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CHAPITRE  PREMIER 


LE  CHÂTEAU  DE  KÊRUGAL 


A  note  vibrante  de  la  corne  du 
veilleur  avait  salué  le  lever  du 
soleil,  mais  les  vassaux  de  la 
maison  seigneuriale  de  Kéru- 
gal  ne  se  pressaient  pas,  selon 
la  coutume,  de  quitter  leur 
couche  pour  le  travail.  Du 
bois  voisin  du  château,  aucun 
bruit  ne  s'élevait,  sinon  le  joyeux  gazouille- 
ment des  petits  oiseaux  ;  sur  la  mer,  dont 
les  flots  toujours  agités  semblaient  à  cette 
heure  être  le  berceau  du  soleil,  pas  une  bar- 
que fragile  ne  luttait  contre  les  vagues. 
Tout  était  paix  et  tranquillité,  car  c'était 
une  fête  solennelle,  la  fête  de  tous  les  saints, 
jour  de  repos  et  de  prières. 
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Mais  bientôt  les  hymnes  de  louanges  re- 
tentirent, et  le  saint  sacrifice  de  la  messe  fut 
offert  dans  l'élégante  chapelle  gothique  du 
château. 

Dévotement  agenouillés,  le  vassal  et  le 
seigneur  étaient  pénétrés  de  crainte  et  de 
reconnaissance  durant  la  célébration  de 
ces  sublimes  et  étonnants  mystères,  et  la 
Messe  terminée,  tous  fortifiés  et  rafraîchis, 
quittèrent  la  maison  de  Dieu. 

Dans  les  vastes  salons  de  la  comtesse  de 
Kérugal,  une  nombreuse  compagnie  de 
grandes  dames  et  de  nobles  chevaliers 
étaient  assemblés. 

Le  château  de  Kérugal,  imposante  et 
splendide  construction,  se  dressait  sur  un 
roc  élevé.  Les  vagues  impétueuses  de 
l'Océan  le  baignaient  à  l'ouest  ;  au  sud,  une 
magnifique  prairie  émaillée  de  fleurs  éten- 
dait son  moelleux  tapis  de  verdure  presque 
à  perte  de  vue.  Les  murs  et  les  tours  dé- 
gradés çà  et  là,  prouvaient  à  l'observateur 
que  le  château  avait  soutenu  plus  d'un  rude 
siège  ;  pour  le  moment,  néanmoins  aucune 
attaque  de  ce  genre  ;  car,  ni  archers,  ni 
sentinelles  ne  paraissaient  sur  les  remparts 
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et  les  chaînes  du  pont-levis  étaient  rouiUées 
et  même  rompues. 

Les  seuls  habitants  du  château  étaient  la 
comtesse  Hermingilde,  ses  quatre  fils  :  En- 
guerrand,  Isolin,  Geoffroy  et  le  petit  Béren- 
ger  ;  puis  des  dames  d'honneur,  des  écuy- 
ers,  des  pages  et  de  nombreux  serviteurs. 

Le  comte  Engelbert  de  Kérugal  avait 
suivi  le  chevaleresque  Beaudoin  de  Flandre 
en  Terre-Sainte.  Sa  noble  épouse  avait  elle- 
même  attaché  la  croix  rouge  sur  sa  poitrine, 
avec  sa  bannière  flottante,  au  son  d'une 
musique  martiale. 

Depuis  le  jour  où  le  comte  avait  dit  adieu 
aux  rives  de  sa  Bretagne  bien-aimée,  six 
longues  années  avaient  fui,  sans  qu'aucune 
nouvelle  vint  réjouir  le  cœur  désolé  de  la 
fidèle  Hermingilde.  Tous  ses  soins,  toute 
sa  tendresse  se  concentraient  maintenant 
sur  ses  enfants.  C'était  une  de  ces  nobles 
matrones  dont  le  Moyen  Age  nous  offre  de 
si  beaux  exemples  ;  son  temps  était  entière- 
ment rempli  de  ses  devoirs  domestiques,  et 
elle  ne  rougissait  point  de  filer  la  laine  ou  le 
lin  pour  les  vêtements  de  ses  enfants,  ni  de 
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surveiller  la  cuisine  ou  les  travaux  de  ses 
serviteurs. 

Hermingilde  joignait  à  une  énergie  peu 
commune  beaucoup  de  douceur  et  de  bon- 
té, aussi  s'attirait-elle  le  respect  et  l'amour 
de  tous,  et  répandait-elle  la  consolation  et 
le  bonheur  dans  toute  l'étendue  de  ses  vas- 
tes domaines.  Et  cependant  la  joie  était 
étrangère  à  son  cœur  ;  elle  soupirait  ar- 
demment après  le  retour  d'Engelbert. 

Le  matin  du  jour  où  s'ouvre  notre  his- 
toire, tous  les  habitants  du  château  étaient 
occupés  à  servir  la  noble  compagnie  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Isolin  le  second 
des  fils  de  la  comtesse  attirait  l'attention  de 
tous  ;  c'était  un  bel  adolescent  de  quatorze 
ans  à  peine,  aux  traits  fins  et  délicats  ;  d'a- 
bondantes boucles  de  cheveux  châtains  om- 
brageaient son  front  intelligent,  et  dans  la 
profondeur  de  ses  yeux  noirs  et  brillants,  on 
lisait  une  exubérance  de  joyeuse  vivacité. 
Le  gracieux  enfant  chantait  en  s'accompa- 
gnant  sur  la  harpe  une  ballade  en  l'honneur 
de  ses  ancêtres.  Sa  vive  imagination  et  son 
talent  en  faisaient,  dans  un  âge  si  peu  avan- 
cé, un  poète  d'un  mérite  peu  commun.  Sa 
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voix  jeune  et  douce  contrastait  étrangement 
avec  les  paroles  ardentes  et  énergiques  de 
son  chant.  Ses  deux  jeunes  frères  sem- 
blaient complètement  absorbés  dans  la 
contemplation  des  gravures  d'une  grande 
Bible  posée  devant  eux.  Le  jeune  Béren- 
ger  secouant  les  boucles  dorées  qui  retom- 
baient sur  son  gracieux  et  riant  visage,  appe- 
lait de  temps  en  temps  l'attention  de  sa  mè- 
re sur  les  merveilleuses  images  de  son  livre  ; 
mais  lorsque  Geoffroy  cherchait  aussi  le  re- 
gard de  la  comtesse,  une  ombre  de  tristesse 
passait  sur  les  traits  de  celle-ci.  L'applica- 
tion à  l'étude  et  plus  encore  des  souffrances 
précoces,  avaient  fait  disparaître  les  roses 
de  la  jeunesse  du  visage  du  petit  Geoffroy  ; 
c'était  un  enfant  pâle,  maladif,  déjà  occupé 
de  graves  et  profondes  pensées. 

Le  fier  et  impétueux  Enguerrand,  l'aîné 
de  la  famille  de  Kérugal,  ne  pouvait  pas 
longtemps  supporter  la  contrainte  que  lui 
imposait  la  présence  de  la  noble  compagnie. 
Il  quitta  sans  bruit  le  salon,  et,  son  faucon 
sur  le  poings  attendit  une  proie  digne  du 
chasseur  ailé.  Bientôt  un  noble  oiseau  s'é- 
leva du  sein  des  flots  ;  le  faucon  fut  délivré 
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de  son  capuchon  :  lancé  habilement,  il 
monta  avec  rapidité,  plana  un  instant  dans 
les  airs,  puis  tomba  sur  son  adversaire  ;  le 
combat  mortel  dura  peu,  et  la  victime  san- 
glante vint  tomber  sur  le  sol.  Au  perçant 
cri  de  joie  qui  s'échappe  des  lèvres  d'En- 
guerrand,  la  société  qui  en  ignorait  la  cause 
accourut  aux  fenêtres. 

—  Ah  !  Enguerrand,  toujours  en  guerre  ! 
cria  la  tendre  mère,  mais  tu  es  cruel,  mon 
fils,  de  te  réjouir  ainsi  des  souffrances  de 
ce  pauvre  oiseau. 

—  Eh  !  ma  mère,  répondit-il,  tandis  que 
son  œil  noir  et  fier  lançait  des  flammes,  la 
chasse  est  un  noble  exercice  et  une  excellen- 
te préparation  aux  combats  plus  sérieux 
dans  lesquels  doit  se  signaler  l'héritier  d'une 
illustre  maison.  Combien  n'est-il  pas  plus 
noble  de  consacrer  sa  vie  aux  luttes  péril- 
leuses que  de  devenir  un  ver  rongeur  de 
livres,  ou,  comme  Isolin,  un  élégant  trou- 
badour. 

La  réponse  d'Isolin  fut  un  joyeux  éclat 
de  rire,  puis  il  saisit  sa  harpe  et  entonna  de 
nouveau  un  chant  enthousiaste  sur  les 
guerres  saintes. 
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II 


L'attention  d'Enguerrand  était  en  ce  mo- 
ment attiré  par  un  étranger  qui  venait  de 
traverser  le  pont-levis.  Son  costume  était 
singulier  et  trahissait  à  la  fois  un  chevalier 
et  un  pèlerin.  Il  devait  avoir  combattu 
dans  plus  d'une  bataille  chaudement  dis- 
putée, car  son  visage  était  sillonné  de  cica- 
trices profondes.  Le  jeune  de  Kérugal  alla 
au-devant  de  lui,  le  salua  courtoisement,  et 
l'introduisit  dans  le  salon.  Frappée  de 
l'air  fatigué  de  l'étranger,  la  comtesse  Her- 
mingilde  lui  demanda  avec  bonté  s'il  arri- 
vait d'un  long  voyage,  et  s'il  n'était  pas 
actuellement  malade. 

—  Je  viens  de  bien  loin,  en  effet,  madame, 
répondit-il.  Je  suis  croisé  et  j'arrive  de 
Terre  Sainte. 

La  comtesse  pâlit  et  ses  lèvres  tremblèrent 

—  Peut-être,  dit-elle,  m 'apportez- vous 
des  nouvelles  de  de.  Elle  ne  put  ache- 
ver. 

Noble  dame,  je  pourrais,  en  effet,  vous 
donner  des  nouvelles  qui  vous  intéressent. 

—  Ne  me  tenez  pas  en  suspens  !  Suivez- 
moi,  sire  chevalier,  jusqu'à  mon  oratoire, 
et  là,  en  présence  de  Dieu,  vous  me  direz 
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toute  la  vérité.  —  En  proie  à  une  vive  agi- 
tation, Hermingilde  quitta  le  salon,  suivie 
de  l'étranger.  L'oratoire  dans  lequel  elle 
l'introduisit  était  un  petit  édifice  à  la  voûte 
élevée,  magnifiquement  orné  de  peintures  et 
de  sculptures.  Le  pèlerin  s'agenouilla  de- 
vant l'autel  et  se  répandit  en  humbles  et 
ferventes  supplications  pour  le  bonheur  de 
la  noble  famille. 

—  Je  vous  remercie  sincèrement,  sire 
chevalier,  interrompit  la  comtesse,  en  proie 
à  de  nouvelles  alaimes  ;  mais  hâtez- vous, 
je  vous  en  conjure,  de  m'informer  du  sort 
de  mon  époux  bien-aimé. 

—  Madame,  je  serai  sincère,  bien  que  la 
vérité  soit  douloureuse  pour  voïè. 

—  0  mon  Dieu  !  soupira  Hermingilde. 

—  Le  comte  Engelbert  n'est  plus  !  Mon 
Dieu  !  mon  Dieu  !   ô  mes  pauvres  en- 
fants ! 

—  Courage,  chère  dame  !  Votre  noble 
époux  est  mort  pour  la  défense  de  la  foi, 
c'est  une  glorieuse  mort. 

—  Eh  !  mon  Engelbert,  sanglota  la  mal- 
heureuse veuve,  est-il  donc  vrai  que  tu  sois 
parti  pour  toujours  !     Ton  vaillant  cœur 
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a-t-il  cessé  de  battre,  et  ton  œil  d'aigle  est-il 

éteint  pour  jamais  !  Tu  as  péri  loin  de 

moi,  mon  bien-aimé  !  Tes  cendres  sont 
mêlées  à  celles  de  l'infâme  Sarrasin,  dans 
les  plaines  brûlantes  de  la  Syrie.  Person- 
ne ne  t'a  assisté  à  ton  heure  suprême  ! 
personne  n'a  reçu  ton  dernier  regard  d'a- 
mour !  Oh  !  pourquoi    mon  Engelbert, 

n'as-tu  pas  voulu  croire  à  mes  tristes  pres- 
sentiments ?  Pourquoi  as-tu  abandonné 

ta  fidèle  Hermingilde  et  tes  pauvres  petits 

enfants  !..  

En  vain  la  malheureuse  mère  cherchait 
à  conserver  sa  fermeté  ;  elle  tomba  sur 
ses  genoux,  couvrit  son  visage  de  ses  mains, 
et  des  sanglots  convulsifs  soulevèrent  sa 
poitrine.  Puis  soudain  elle  se  releva  ;  son 
œil  brilla  à  travers  ses  larmes  et  elle  s'écria  : 

—  Sire  chevalier,  vous  n'étiez  point  au 
service  de  mon  seigneur  Engelbert.  Vous 
pouvez  avoir  pris  un  autre  pour  lui.  Don- 
nez-moi une  preuve  de  ce  que  vous  avancez. 

—  Aussi  vrai,  noble  dame,  que  je  me 
nomme  Pierre-Archibald  de  Poitiers,  je 
connaissais  très  particulièrement  le  comte 
de  Kérugal. 
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—  Oh  !  sire  chevalier,  avant  que  mon 
époux  s'arrachât  à  mes  embrassements,  je 
lui  donnai  une  bague  qu'il  promit  de  me 
renvoyer  par  quelque  page,  s'il  lui  arrivait 
malheur.  Un  triste  sourire  effleura  les 
lèvres  de  l'étranger,  comme  il  tirait  un  an- 
neau de  son  sein.  La  comtesse  le  saisit,  jeta 
un  cri  perçant,  et  tomba  désespérée  au  pied 
de  l'autel  :  la  dernière  lueur  d'espérance 
avait  fui  pour  jamais  ! 

La  porte  de  l'oratoire  s'ouvrit  doucement 
et  Enguerrand  entra  ;  il  était  pâle  et  agité, 

—  Laisse-moi  !  laisse-moi,  mon  fils  !  mur- 
mura la  mère  désolée.  Je  ne  puis  te  voir  en 
ce  moment  ! 

—  Mère,  ne  cherche  pas  à  me  cacher  ta 
douleur,  répondit  Enguerrand,  tes  larmes, 
tes  sanglots  m'ont  révélé  les  tristes  nouvelles 
qu'apporte  le  chevalier  étranger.  Douce 
mère,  à  qui  appartient  le  devoir  sacré  de 
te  consoler  dans  ton  affliction,  si  ce  n'est  à 
ton  fils  premier-né  ? 

—  Digne  fils  de  ton  défunt  père,  noble  re- 
jeton d'une  race  chevaleresque,  à  toi  est 
maintenant  confié  l'honneur  de  notre  mai- 
son.  Tu  es  comte  de  Kérugal,  Enguer* 
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rand  les  ossements  de  ton  père  blanchis- 
sent les  plaines  de  la  Syrie  ! 

Des  sanglots  coupèrent  la  voix  de  la  com- 
tesse. Profondément  ému,  Enguerrand  la 
pressa  sur  son  cœur,  murmurant  de  tendres 
et  consolantes  paroles.  Puis,  se  tournant 
vers  Archibald,  il  lui  demanda  un  récit  cir- 
constancié de  la  mort  de  son  père. 

—  Après  que  nous  eûmes  placé  notre 
Beaudoin  de  Flandre  sur  le  trône  de  Cons- 
tantinople,  dit-il,  nous  nous  déterminâmes, 
mon  jeune  seigneur,  à  continuer  notre  route 
vers  la  Terre-Sainte,  pour  tenter  la  délivran- 
ce de  Jérusalem.  Pendant  deux  ans,  nous 
soutînmes  avec  succès  la  guerre  contre  les 
Sarrasins,  nous  prîmes  possession  de  plu- 
sieurs de  leurs  villes,  et  enfin  nous  allâmes 
mettre  le  siège  devant  Damas.  Notre 
nombre  cependant  était  réduit  par  la  mala- 
die et  les  fatigues,  c'est  pourquoi  le  comte 
de  Kérugal,  notre  chef,  accepta  pour  alliés 
les  chrétiens  de  la  Syrie.  Bientôt  l'ennemi 
résolut  d'en  venir  à  une  bataille  générale  et 
décisive  ;  elle  commença  avec  une  terrible 
fureur  de  part  et  d'autre.  La  voix  du  com- 
te dominait  le  bruit  des  armes  et  soutenait 
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notre  courage.  La  fortune  semblait  sourire 
aux  chrétiens  ;  mais,  à  ce  moment  les  traî- 
tres Syriens  passèrent  aux  ennemis.  Nous 
restions  trois  cents  à  peine  contre  <  ix  mille 
Sarrasins.  Ils  nous  entourèrent  ;  la  fuite 
et  la  résistance  était  également  impossibles. 

—  «  En  avant  !  en  avant  !  croisés,  criait 
le  chevaleresque  comte,  frayez-vous  un 
passage  avec  vos  bonnes  haches  d'armes.  » 

Nous  nous  lançâmes,  l'arme  au  poing,  à 
travers  les  lignes  serrées  des  ennemis.  Le 
comte  Engelbert,  se  battait  comme  un  lion  ; 
sa  hache  d'armes  semblait  se  mouvoir  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  tandis  qu'il  se  précipi- 
tait couvert  du  sang  des  infidèles,  ceux-ci 
tombaient  devant  lui  comme  les  épis  sous 
la  faux  du  moissonneur.  Le  petit  nombre 
des  nôtres  qui  restaient  encore  avaient  pres- 
que regagné  notre  camp,  lorsque  Moham- 
med Saleh,  un  scheik  d'une  bravoure  recon- 
nue, nous  cria  : 

«  Arrêtez,  lâches  ;  s'il  y  a  un  homme  par- 
mi vous,  je  le  provoque.  )> 

Le  comte  de  Kérugal  se  retourna  avec 
hauteur  et  fit  face  à  son  ennemi.  Un  com- 
bat terrible  suivit.    Le  musulman  chance- 
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lait  sur  son  coursier  ;  notre  valeureux  chef 
redoubla  ses  efforts.  Le  fils  de  Mohammed, 
jeune  garçon  de  treize  ou  quatorze  ans,  sui- 
vait avec  anxiété  les  péripéties  de  la  lutte  ; 
croyant  son  père  vaincu,  il  banda  son  arc 
et  la  flèche  alla  percer  le  cœur  du  comte 
Engelbert  Il  tomba  !  Nous  nous  hâtâ- 
mes de  le  transporter  dans  notre  camp  où  il 
expira.  Il  me  chargea,  noble  comtesse,  de 
vous  porter  son  suprême  adieu  ;  votre  nom 
fut  le  dernier  qu'il  prononça. 

Le  croisé  semblait  incapable  de  continuer  ; 
un  long  et  pénible  silence  régna  alors  dans 
l'oratoire.  Enguerrand  semblait  fortement 
ému  ;  il  rougissait  et  pâlissait  tour  à  tour  ; 
F  indignation  brillait  dans  ses  yeux  ;  son 
front  se  plissait  ;  on  devinait  que  son  esprit 
était  occupé  de  quelque  terrible  projet.  La 
noble  comtesse  interpréta  les  sentiments  qui 
remplissaient  l'âme  vaillante,  mais  trop 
impétueuse  de  son  fils  ;  l'attirant  vers  elle, 
elle  lui  dit  avec  douceur  : 

—  Chasse,  mon  Enguerrand,  ces  terribles 
pensées. 

—  Mère,  Mère  !  s'écria  le  jeune  hom- 
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me,  ne  dois-je  pas  écouter  la  voix  du  sang 
de  mon  père  qui  crie  vengeance  ? 

—  Enguerrand,  ton  père  était  un  disci- 
ple de  Jésus,  et  ce  doux  Sauveur  nous  ordon- 
ne de  pardonner  à  nos  ennemis.  N'écoute 
pas  ton  imagination,  mon  fils. 

—  Noble  dame,  interrompit  Pierre  Archi- 
bald  d'une  voix  humble,  votre  fils  a  en  par- 
tage l'âme  énergique  et  bouillante  d'un  vrai 
chevalier. 

—  Dites,  plutôt,  reprit  la  comtesse,  la 
témérité  et  la  présomption  d'un  enfant. 

—  Pardon,  madame,  mais  son  regard, 
vraiment,  trahit  une  âme  chevaleresque. 
J'ai  accompli  ma  mission  ;  et  maintenant, 
noble  comtesse,  et  vous,  mon  jeune  et  brave 
chevalier,  adieu  !  Puissent  les  plus  riches 
bénédictions  du  Ciel  tomber  sur  vous  ! 

La  comtesse  lui  offrit  de  riches  présents, 
mais  il  les  refusa  avec  fermeté,  et  après  avoir 
échangé  avec  Enguerrand  un  regard  d'intel- 
ligence, il  salua  avec  courtoisie  et  prit  congé 
de  ses  hôtes. 

En  vain  Hermingilde  essaya  de  composer 
son  visage,  lorsqu'elle  retourna  accompagné 
d'Enguerrand  vers  la  société  qu'elle  avait 
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laissée  dans  une  anxiété  profonde.  Son  vi- 
sage baigné  de  larmes  laissait  deviner  un 
immense  malheur. 

—  Mon  père,  dit-elle  d'une  voix  entrecou- 
pée de  sanglots,  s'adressant  à  son  chapelain, 
ordonnez  que  la  cloche  sonne  l'office  des 
morts. 

—  Oh  ciel  !  mère,  un  service  pour  les 

morts  !  Pour  qui  ?  crièrent  d'une  seule 

voix  Isolin,  Geoffroy  et  Bérenger. 

—  Pour  votre  père,  bien-aimés  enfants  


Pendant  quinze  jours,  la  grande  cloche 
sonna  tristement  invitant  les  amis  et  les 
vassaux  de  la  maison  de  Kérugal  à  se  joindre 
aux  prières  qui  étaient  faites  pour  le  repos 
de  l'âme  du  chevalier  chrétien. 

Bien  profonde  était  la  douleur  de  cette 
famille  privée  de  son  chef. 

Peu  de  temps  après  ce  triste  événement, 
Isolin  se  promenant  à  quelque  distance  du 
château  fut  accosté  par  Pierre-Archibald 
qui,  d'un  air  mystérieux  lui  remit  un  rouleau 
de  parchemin  à  l'adresse  d'Enguerrand. 
La  surprise  d'Isolin  fut  grande  ;  néanmoins, 
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il  saisit  là  première  occasion  de  remettre  la 
missive  à  son  frère. 

—  Tu  oublies,  dit  Enguerrand,  que  je  ne 
suis  pas  aussi  savant  que  toi  Isolin,  lis-moi 
donc  ces  nouvelles. 

—  Volontiers,  mon  futur  chevalier.  Voi- 
ci le  contenu  de  la  missive  :  «  Si,  demain  à 
l'aurore,  sire  Enguçrrand  de  Kérugal  veut 
gravir  les  rochers  qui  bordent  l'Océan  tou- 
jours battu  par  Forage  et  en.  contempler 
l'immensité,  peut-être  que  des  rêves  d'au- 
tres climats  s'éveilleraient  brillants.  De 
nouveau,  il  retournerait  vers  l'absent,  le 
banni  et  le  mort.  »  Et  c'est  là  tout  ce  que 
cet  homme  extraordinaire  avait  à  te  dire, 
frère  ?  Vraiment  il  avait  raison  d'y  appor- 
ter tant  de  précautions  et  de  mystères  ! 

—  Est-ce  que  réellement  tu  répondras  à 
son  rendez-vous,  Enguerrand  ?  Ne  crains- 
tu  pas  une  trahison  ? 

—  Craindre  une  trahison  d'un  pèlerin, 

d'un  croisé  !  Non,  non,  pas  le  moins  du 

monde.    Demain,  je  le  verrai. 


IL  LE  PROJET  DU  PÈLERIN 


Enguerrand,  qui  avait  revêtu  son  costu- 
me de  chasse,  se  dirigeait  rapidement  vers 
le  lieu  qui  lui  avait  été  indiqué.  L'ascen- 
sion était  raide  et  dangereuse,  mais  l'ado- 
lescent  s'élançait  de  rocher  en  rocher  com- 
me une  jeune  gazelle.  Bientôt  il  eut  atteint 
le  sommet  et  saisissant  son  cor  de  chasse  il 
en  tira  un  son  vibrant  et  prolongé.  Un  son 
semblable  y  répondit  et  quelques  instants 
plus  tard,  Pierre-Archibald  parut  et  salua 
profondément  le  jeune  comte. 

—  J'ai  répondu  à  l'appel,  dit  Enguerrand, 
et  maintenant  je  désirerais  savoir  pourquoi 
tu  as  désiré  ma  présence  en  ces  lieux,  avec 
tant  de  secret  et  de  précautions.  Je  pen- 
sais qu'un  chevalier  agissait  toujours  ou- 
vertement et  sans  crainte. 

—  Cependant,  mon  gracieux  seigneur, 
ce  que  j'ai  à  vous  communiquer  est  si  sé- 
rieux et  si  important  qu'un  secret  impéné- 
trable est  nécessaire. 

—  Archibald  répliqua  avec  indignation  • 
Et  moi,  je  te  jure,  jeune  comte,  par  l'âme 
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de  ton  père  et  par  le  ciel,  qu'il  n'y  a  pas 
l'ombre  de  tromperie  dans  mon  cœur  envers 
toi.  Quand  on  porte  ce  signe  sacré,  et  il 
ouvrit  son  manteau  pour  montrer  la  croix 
rouge  du  croisé,  quand  on  a  versé  son  sang 
en  combattant  pour  la  défense  de  la  foi,  et 
arrosé  de  ses  laimes  le  sépulcre  du  Seigneur 
et  ses  vestiges  sanglants,  le  mensonge  et  les 
autres  vices  sont  oubliés. 

—  Je  te  crois,  sire  chevalier,  je  te  crois, 
dit  Enguerrand  ému,  dis-moi  le  sujet  de 
ta  mission. 

—  Je  vais  le  faire,  seigneur  ;  mais  les 
vagues  ont  mouillé  vos  vêtements,  vous 
tremblez  de  froid. 

—  C'est  une  bagatelle.  Continue. 

—  Acceptez  cette  boisson  qui  vous  ré- 
chauffera ;  c'est  un  cordial  de  l'Orient  qui 
m'a  plusieurs  fois  sauvé  la  vie  dans  les 
plaines  de  la  Syrie. 

Enguerrand  n'eut  pas  plutôt  goûté  de  ce 
breuvage  qu'une  chaleur  agréable  se  répan- 
dit dans  tous  ses  membres,  tandis  qu'un 
enthousiasme  dont  il  ne  se  rendait  pas 
compte,  prenait  possession  de  son  esprit. 
Il  écoutait  ardemment  le  récit  plein  de  feu 
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des  actions  chevaleresques  et  de  l'héroïque 
courage  des  Croisés. 

Il  était  enflammé  d'admiration  quand  on 
lui  racontait  les  merveilles  accomplies  par 
Richard  Cœur-de-Lion,  Godefroy,  Tan- 
crède  et  autres  héros.  Son  œil  fier  lançait 
des  éclairs,  et  le  sang  bouillonnait  dans  ses 
veines. 

Archibald  continua  :  Mais  les  rois  et  les 
princes  ont  échoué  pour  la  défense  de  la 
Terre-Sainte.  Les  chrétiens  sont  découra- 
gés ;  F  Islamisme  triomphe  et  souille  le 
sépulcre  du  Seigneur.  Dieu,  qui  est  admi- 
rable dans  toutes  ses  voies,  a  résolu  de  mani- 
fester sa  puissance  à  l'orgueilleux  infidèle 
en  choisissant  le  petit  et  le  faible  pour  ac- 
complir ce  grand  ouvrage  ! 

—  Que  veux-tu  dire,  Archibald,  sois  clair, 
demanda  vivement  le  jeune  comte. 

Archibald  commença  alors  à  développer 
son  plan.  Il  fit  remarquer  que  Dieu  favo- 
rise tout  particulièrement  celui  qui  est  in- 
nocent et  sans  fraude  ;  et  que,  comme  le 
succès  de  toute  entreprise  dépend  unique- 
ment de  la  divine  faveur,  il  devenait  évident 
que  la  Cité  sainte  ne  serait  délivrée  que  par 
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une  expédition  exécutée  par  une  armée  d'en- 
fants. Il  ajouta  qu'il  avait  déjà  réuni  une 
troupe  nombreuse  de  ses  innocentes  créatu- 
res, et  que  frappé  d'admiration  à  la  vue  du 
courage  et  du  port  chevaleresque  d'Enguer- 
rand,  il  avait  résolu,  si  celui-ci  voulait  l'ac- 
cepter, de  lui  donner  le  commandement  de 
cette  jeune  armée.  Il  semblait  néanmoins 
douter  qu'Enguerrand  eût  assez  d'héroïsme 
pour  briser  les  liens  d'affection  qui  l'atta- 
chaient à  sa  mère.  Il  fit  remarquer  pour- 
tant que  la  mort  du  vaillant  Engelbert  n'é- 
tait pas  encore  vengée,  et  que  son  sang  cri- 
ait vengeance. 

L'impétueux  Enguerrand  n'en  put  enten- 
dre davantage  et  s'écria  en  bondissant  :  Au 
nom  du  Ciel,  maître  Archibald,  je  te  prouve- 
rai que  le  sang  de  Kérugal  coule  aussi  pur 
dans  mes  veines  que  dans  celles  de  mon  no- 
ble père.  .  Je  te  jure,  parole  de  chevalier, 
que  non  seulement  moi,  mais  aussi  mes  frè- 
res, nous  t'accompagnerons  en  Terre-Sain- 
te. Ah  !  oui,  le  sang  de  mon  père  sera 
vengé  !  Donne-moi  ton  jour,  Archibald, 
tout  sera  prêt  au  moment  indiqué. 

—  Demain,  à  minuit,  mon  brave  comte. 
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—  C'est  bien  tôt,  mais  peu  importe  ;  un 
vrai  chevalier  doit  être  prêt,  à  tout  moment, 
à  étouffer  les  plus  doux  sentiments  de  la  na- 
ture, qui  l'empêcheraient  souvent  d'accom- 
plir de  plus  austères  devoirs.  Adieu,  jus- 
qu'à minuit. 

Le  pèlerin  s'inclina  profondément,  et  ses 
lèvres  effleurèrent  la  main  du  jeune  comte. 

—  Non,  non,  pas  ainsi,  dit  Enguerrand 
en  l'embrassant,  nous  sommes  maintenant 
tous  les  deux  soldats  du  Christ,  tous  les 
deux  Croisés.  Que  les  distinctions  de  rang 
ne  soient  plus  désormais  observées  ;  mais, 
adieu  encore,  compte  sur  moi. 

Et  il  bondit  au  loin  légèrement,  gracieuse- 
ment, sur  les  hautes  falaises.  Il  était  at- 
tendu avec  anxiété  par  l'affectueux  Isolin 
qui  le  revit  avec  grande  joie. 

Afin  d'éviter  tout  soupçon,  Enguerrand 
se  composa  un  visage  plus  doux  et  plus  gai 
que  de  coutume,  cependant,  il  commença  en 
secret  les  préparatifs  de  son  long  et  périlleux 
pèlerinage. 

Conduisant  Isolin  et  Geoffroy  dans  la 
grande  galerie  où  étaient  conservés  les  por- 
traits de  tous  les  nobles  chevaliers  de  Kéru- 
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gai,  il  rappela  leurs  glorieuses  actions,  mon- 
tra leurs  bonnes  épées  teintes  du  sang  de 
leurs  ennemis,  s'étendit  sur  la  renommée  et 
la  gloire  que  Ton  acquiert  dans  la  guerre  et 
déclama  passionnément  contre  la  lâcheté 
qu'il  y  aurait  à  souffrir  que  la  mort  de  leur 
père  restât  sans  vengeance. 

—  Le  comte  de  Kérugal  n'a-t-il  donc  pas 
de  fils,  s'écria  l'enthousiaste  jeune  homme  ? 
Resterons-nous  paresseusement  assis  à  nos 
•foyers  dans  notre  paisible  manoir,  comme 
de  faibles  femmes,  tandis  que  beaucoup 
d'autres  de  notre  âge  combattront  contre  les 
Sarrasins  orgueilleux  et  les  chasseront  des 
lieux  saints  consacrés  par  les  souffrances  de 
notre  Rédempteur  ?  Et  nous  avons  de 
plus  le  sang  d'un  père  à  venger  !  A  minuit, 
une  armée  vaillante  de  jeunes  guerriers, 
dont  pas  un  n'est  plus  âgé  que  nous,  partira 
pour  la  Terre-Sainte.  J'ai  donné  ma  parole 
à  Pierre-Archibald  que  nous  l'accompagne- 
rons. Que  dites-vous  de  cette  noble  entre- 
prise, mes  frères  ? 

—  Qu'elle  me  plaît  de  toutes  façons,  cria 
Isolin,  accoutumé  dès  son  enfance  à  se  con- 
former en  tout  aux  désirs  et  aux  opinions  de 
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son  frère  aîné,  qui  avait  moins  d'agrément 
dans  l'esprit,  mais  parfois  plus  d'énergie 
dans  le  caractère. 

Nous  verrons  des  pays  étrangers,  de  beaux 
et  pittoresques  paysages  ;  de  plus,  je  suis 
déjà  arrivé  à  conclure  que  le  ciel  brumeux 
de  la  Bretagne  est  tout  à  fait  contraire  à 
la  culture  des  Muses.  Ainsi,  hourrah  pour 
la  croisade  ! 

Enguerrand  sourit  d'un  air  approbateur, 
mais  les  traits  calmes  de  Geoffroy  prirent 
une  expression  pleine  de  sévérité  et  de  re- 
proche : 

—  Dans  vos  plans  pour  l'avenir,  vous 
n'avez  oublié  qu'une  chose,  dit-il  avec  indi- 
gnation ;  et  cet  unique  point,  c'est  l'obéis- 
sance et  le  respect  que  nous  devons  à  notre 
noble  mère. 

Ces  paroles  semblèrent  d'abord  faire  quel- 
que impression  sur  les  jeunes  imprudents, 
mais  elle  s'évanouit  bien  vite.  Geoffroy 
continua  : 

—  Oh  !  pourriez-vous  être  insensibles  aux 
larmes  de  notre  bien-aimée  mère.  Vou- 
driez-vous  laisser  notre  cher  petit  Béren- 
ger  sans  un  protecteur  ?    Oh  !  ne  privez 
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pas  de  ses  enfants  notre  mère  déjà  veuve  ! 
Ne  vous  confiez  pas  à  l'étranger  qui  vous 
excite  à  une  telle  entreprise. 

Un  sourire  de  mépris  plissa  la  lèvre  hau- 
taine d'Enguerrand. 

—  Mon  gentil  frère,  dit-il,  il  me  semble 
que  tu  rêves,  ou  probablement  la  peur  aura 
obscurci  ton  intelligence.  Ne  deviens  pas 
nerveux,  je  t'en  supplie.  Si  tu  es  effrayé 
à  la  pensée  de  venger  ton  père,  et  en  même 
temps  de  servir  Dieu,  reste  ici  ;  aucune 
violence  ne  doit  être  employée.  Je  croyais 
que  je  m'adressais  à  un  Kérugal  :  il  semble 
en  effet  porter  ce  noble  nom  et  n'en  avoir 
pas  la  vertu.  Adieu  donc,  Geoffroy  !  Gar- 
de-toi soigneusement  de  tout  danger  et  du 
chemin  de  la  gloire,  comme  un  vrai  cheva- 
lier ;  seulement  ne  pense  jamais  échanger 
un  mot  avec  moi,  car  je  professe  un  suprê- 
me mépris  pour  tous  les  lâches. 

Le  pâle  visage  de  Geoffroy  s'empourpra 
soudain,  et  s'élançant  vers  Enguerrand, 
comme  celui-ci  quittait  la  galerie,  il  lui  sai- 
sit le  bras  et  s'écria  avec  passion  : 

—  Par  le  ciel  !  tu  verras  que  je  ne  suis 
pas  un  lâche,  mais  un  vrai  Kérugal  ! 
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Les  ombres  du  soir  couvraient  déjà  la 
Bretagne,  lorsque  les  trois  jeunes  gens  or- 
donnèrent au  vieux  et  fidèle  Bruno  de  leur 
amener  leurs  coursiers.  Le  serviteur  se 
hâta  d'obéir,  surpris  pourtant  et  intrigué  du 
costume  martial  de  ses  jeunes  maîtres. 

Mais  l'affection  si  forte  de  l'enfance  se  ré- 
veille dans  leur  cœur  ;  ils  ne  peuvent  pas 
quitter  le  toit  paternel,  sans  jeter  encore  un 
regard  sur  leur  chère  et  indulgente  mère. 
Silencieusement  ils  se  glissent  vers  son  bou- 
doir. Le  petit  Bérenger,  l'aimant  et  naïf 
enfant  s'était  retiré  avec  les  dames  d'hon- 
neur. Fatiguée  et  oppressée  par  la  dou- 
leur, la  comtesse  semblait  sommeiller  ;  son 
visage  très  pâle  portait  les  traces  de  ses  lar- 
mes récentes.  Les  jeunes  fugitifs  contem- 
plaient leur  mère  dans  un  silence  doulou- 
reux et  plein  de  tendresse.  Les  sanglots 
soulevaient  le  sein  de  Geoffroy,  son  visage 
était  inondé  de  larmes  ;  Isolin  et  Enguer- 
rand  étaient  aussi  profondément  émus,  mais 
étouffant  cette  émotion,  l'obstiné  Enguer- 
rand  hâta  leur  départ.  Arrivés  dans  la 
grande  cour,  ils  s'élancèrent  sur  leurs  rapi- 
des coursiers  ;  près  du  pont-levis,  Bruno  les 
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attendait  avec  quelques  pages  et  écuyers. 
Il  insista  pour  les  accompagner  ;  Enguer- 
rand  ne  pouvant  s'en  défaire,  y  consentit 
d'un  air  sombre. 

Après  qu'ils  eurent  chevauché  quelque 
temps,  la  cloche  d'un  monastère  voisin  son- 
na l'heure  du  repos.  Bruno  représenta  res- 
pectueusement à  ses  jeunes  maîtres  qu'il 
était  temps  de  rentrer,  mais  Enguerrand 
répondit  d'un  ton  hautain  et  impatient  : 
«  Ramenez  vos  pages  au  château,  Bruno  ; 
quant  à  nous,  nous  l'avons  quitté  pour  plu- 
sieurs journées.  Nous  ne  réclamons  plus 
vos  services.  )) 

Le  pauvre  Bruno  resta  muet  d'étonne- 
ment  et  de  douleur  ;  puis  sortant  enfin  de 
sa  stupeur,  il  représenta  avec  toute  l'élo-  - 
quence  d'un  cœur  fidèle,  le  danger  et  l'im- 
prudence d'une  telle  entreprise  ;  il  les  sup- 
plia avec  larmes  de  revenir  vers  leur  noble 
mère,  mais  l'obstiné  Enguerrand  lui  or- 
donna impérieusement  de  les  quitter.  Avec 
un  air  de  profonde  affliction,  le  vieux  servi- 
teur obéit. 

Pendant  une  demi-heure  les  jeunes  gens 
s'avancèrent  rapidement  vers  le  lieu  du  ren- 
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dez-vous.  Mais  le  pauvre  Geoffroy  était 
déjà  tout  épuisé  de  fatigue.  Il  soupirait  et 
gémissait  à  faire  pitié.  Enguerrand  promit 
de  faire  halte  à  la  première  hutte  qu'ils 
rencontreraient  ;  bientôt  on  aperçut  une 
lumière  vacillante  ;  comme  les  trois  frères 
approchaient  ils  entendirent  une  voix  d'hom- 
me qui  disait  : 

—  Femme,  ne  te  tourmente  pas,  voici  nos 
enfants. 

—  Regarde  de  nouveau,  dit  Isolin,  en  en- 
trant dans  la  chaumière. 

Une  exclamation  douloureuse  s'échappa 
des  lèvres  de  la  pauvre  femme  ;  mais  re- 
connaissant les  jeunes  seigneurs  de  Kérugal, 
son  mari  et  elle  se  hâtèrent  de  les  servir  du 
mieux  qu'il  leur  était  possible.  Pendant 
que  les  nobles  voyageurs  se  restauraient 
avec  les  simples  mets  que  pouvaient  leur 
offrir  de  pauvres  paysans,  le  vieux  Yves  et 
sa  femme  Bertranda  laissaient  paraître  des 
signes  évidents  d'anxiété  et  de  chagrin.  Au 
plus  léger  soupir  de  la  brise  ils  tressaillaient, 
et  de  la  fenêtre  basse,  leur  regard  interro- 
geait l'espace,  les  bois  et  les  prés  voisins. 
La  compassion  et  la  curiosité  d'Isolin  s'éveil- 
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laient.  Qu'est-ce^qtai  vous  fait  de  la  peine, 
bonne  femme,  demanda-t-il  avec  douceur  ? 

—  Oh  !  répondit  Bertranda,  nous  sommes 
très  inquiets  et  malheureux,  nos  jeunes  sei- 
gneurs. Nos  deux  fils,  Urbain  et  Luc,  ont 
disparu  et  nous  ne  savons  où  ils  sont  allés. 
Jusqu'ici,  ils  ne  nous  quittaient  jamais  sans 
nous  le  dire,  mais  ce  soir,  ils  se  sont  enfuis 
sans  une  parole.  Oh  !  mes  enfants  !  mes 
enfants  !  je  suis  sûre  que  quelque  chose  leur 
est  arrivé  !    0  mon  Dieu  ! .  . .  mon  Dieu  ! .  . . 

—  Quel  âge  avaient-ils,  demanda  Enguer- 
rand  ? 

—  Luc  a  douze  ans  et  Urbain  en  a  treize, 
monseigneur. 

Les  frères  échangèrent  un  regard  d'intel- 
ligence, et  Geoffroy  s'écria  tristement  : 
Ainsi  souffrent  les  parents  infortunés,  aban- 
donnés par  leurs  enfants.  Oh  !  si  ces  in- 
grats pouvaient  entendre  les  gémissements 
d'un  père  à  cheveux  blancs,  ou  voir  les  lar- 
mes brûlantes  d'une  tendre  mère,  il  me  sem- 
ble qu'ils  éprouveraient  du  remords  et  peut- 
être.  ... 


IL  LE  DEPART 


Yves  et  Bertranda  regardaient  avec  éton- 
nement  celui  qui  parlait  avec  tant  d'anima- 
tion, mais  Enguerrand  se  leva  en  toute  hâte 
et  jetant  une  pièce  d'or  sur  la  table,  il 
s'écria  :  Il  se  fait  tard  ;  partons  ! 

Bientôt  ils  atteignirent  la  lisière  du  bois. 
Un  murmure  confus,  porté  par  la  brise,  arri- 
vait à  leurs  oreilles.  Des  chants  bruyants 
de  triomphe,  des  cris  joyeux  de  bienvenue 
et  des  gémissements  d'adieux  se  confon- 
daient dans  ce  murmure.  Des  feux  de  bi- 
vouac et  des  torches  enflammées  éclairaient 
la  forêt  sombre  d'une  lumière  égale  à  celle 
du  jour. 

Une  troupe  de  petits  paysans  se  tenaient 
à  peu  de  distance  de  nos  héros  ;  leur  allure 
était  ferme  ;  ils  portaient  des  armes  qu'ils 
avaient  fabriquées  eux-mêmes  et  chantaient 
la  croisade.  Un  peu  plus  loin,  un  groupe  de 
nobles  suivis  de  nombreux  vassaux  faisaient 
retentir  les  airs  de  leur  fier  enthousiasme. 

Enguerrand,  excité  par  ce  spectacle,  salua 
gracieusement  les  nobles,  puis  se  joignit  à 


16 


CHEVALIERS  CHRÉTIENS 


leur  bruyant  hourra  !  pour  la  croisade.  Son 
œil  noir  lançait  des  flammes  lorsqu'il  dit  à 
son  frère  : 

—  Voici,  Isolin,  une  rare  occasion  de  prou- 
ver ton  habileté  comme  gai  troubadour.  Al- 
lons, fais-nous  entendre  quelques  vieux 
chants  de  nos  ancêtres  ;  cela  étonnera  ces 
jeunes  ignorants  et  leur  montrera  combien 
il  est  gracieux  à  nous  de  venir  les  comman- 
der. 

—  L'orgueilleux  !  murmura  Geoffroy. 
Mais  la  voix  claire  et  vibrante  d' Isolin 

s'élevait  dans  l'air  embaumé,  excitant  l'ani- 
mation des  enfants  guerriers.  Ils  contem- 
plaient avec  étonnement  les  jeunes  seigneurs 
de  Kérugal  qui  manœuvraient,  avec  une 
grâce  parfaite,  sur  leurs  coursiers  pleins  de 
feu. 

Les  comtes  de  Kérugal  ont  rejoint  la  croi- 
sade !  Ce  cri  fut  répété  de  rang  en  rang 

et  de  longs  et  frénétiques  hourras  saluèrent 
leur  arrivée. 

Un  moine,  à  l'aspect  austère  et  vénérable, 
portant  l'habit  des  Cisterciens,  tenait  dans 
ses  mains  un  grand  crucifix  que  les  jeunes 
guerriers  allèrent  baiser.    Archibald  était 
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occupé  à  distribuer  les  croix  rouges  de  la 
croisade.  Le  moine  semblait  dans  une 
extase  d'enthousiasme  ;  son  pâle  visage  s'é- 
tait empourpré,  son  œil  brillait  d'un  éclat 
qui  n'était  presque  plus  de  terre.  Il  ac- 
cueillit chaudement  les  jeunes  Kérugal  ; 
quant  à  Archibald,  ses  manières  étaient 
extrêmement  respectueuses. 

Bientôt  tous  les  jeunes  guerriers  furent 
rangés  en  ordre,  selon  leur  rang  et  les  pro- 
vinces d'où  ils  venaient  ;  le  moine  entonna 
une  hymne  sainte  qui  fut  poursuivie  par 
mille  voix  ravies  et  enthousiastes.  En  fi- 
nissant, les  enfants  s'embrassaient  les  uns 
les  autres  en  poussant  le  cri  :  Mort  aux  in- 
fidèles ! 

Ces  accents  furent  répétés  par  l'écho  des 
rochers  qui  bordaient  l'Océan.  Soudain, 
des  pas  de  chevaux  et  la  lueur  brillante  de 
nombreuses  torches  attirèrent  l'attention 
de  la  jeune  armée  :  on  entendait  la  voix  des 
pages  et  des  hommes  d'armes.  Un  héraut 
s'écria  : 

"  Place,  place,  pour  la  noble  comtesse  de 
Kérugal.  " 
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Les  rangs  s'ouvrirent  respectueusement 
et  Hermingilde  s'avança.  Ses  vêtements 
étaient  en  désordre,  son  regard,  anxieux  et 
plein  de  larmes,  cherchait  dans  les  différents 
groupes,  les  bien-aimés  visages  de  ses  en- 
fants. 

Enguerrand,  Isolin  et  Geoffroy  bondirent 
en  avant  et  descendant  de  leurs  fringants 
palefrois,  ils  s'inclinèrent  devant  leur  mère 
vénérée. 

—  Oh  !  Dieu  soit  béni,  s'écria  la  noble 
dame,  les  pressant  joyeusement  sur  son 
cœur,  et  couvrant  leurs  beaux  fronts  de 
baisers.  Quelle  anxiété  vous  m'avez  cau- 
sée !  Mais,  maintenant  tout  est  fini  puis- 
que je  vous  retrouve.  Quelle  terreur  et 
quelles  angoisses  vous  avez  fait  éprouver  au 
cœur  de  votro  mère  ! 

—  Noble  mère,  dit  Enguerrand  avec  em- 
phase, soyez  résignée,  vos  fils  partent  pour 
une  expédition  lointaine.  Nous  voulons 
ajouter,  par  nos  exploits  un  nouveau  lus- 
tre à  la  gloire  de  notre  maison  ;  nous  allons 
combattre  les  infidèles. 

Combattre  ?  vous,  combattre  contre 

les  Turcs  !  jeunes  insensés  !  Les  rois 
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et  les  princes  ont  échoué  dans  cette  entre- 
prise ;  votre  noble  père  y  a  perdu  la  vie  !  

Mais  où  est  le  misérable  séducteur  qui  a 
arraché  tous  ces  innocents  de  la  maison  pa- 
ternelle ? 

Pierre-Archibald  s'avança  :  C'est  moi, 
madame,  dit-il,  qui  les  ai  appelés  ici. 

Et  moi  !  s'écria  le  moine. 

La  comtesse  jeta  un  regard  de  mépris  sur 

Archibald.   Vous  !  vous,  père  Wilfrid  !  

dit-elle  ensuite,  en  reconnaissant  le  religi- 
eux. Ne  tremblez-vous  pas  de  prêter  votre 
aide  à  une  telle  trahison  ?  Ne  voyez- vous 
pas  que  vous  conduisez  mes  enfants  à  une 
mort  inévitable  ? 

—  A  la  gloire  et  non  à  la  mort  !  s'écria  le 
passionné  Wilfrid.  Prêtez  l'oreille  à  mes 
paroles,  madame,  et  vous,  braves  enfants, 
je  vous  l'ordonne  au  nom  du  Christ  :  Cinq 
croisades  ont  échoué,  et  la  terre  rendue  chère 
à  tout  cœur  chrétien,  comme  le  témoin  du 
pèlerinage  terrestre  de  Notre-Seigneur,  de 
ses  souffrances  et  de  sa  mort,  est  encore  cap- 
tive. Les  Lieux-Saints  empourprés  de  son 
sang  sont  souillés  par  les  pieds  orgueilleux 
de  l'impur  musulman.    Le  pèlerin  doit  bra- 
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ver  le  danger  et  les  insultes  pour  payer  son 
tribut  d'amour  et  de  vénération  au  Saint- 
Sépulcre.  Et  maintenant  nous  irons,  pleins 
de  la  force  du  Christ,  armés  du  glaive  de  la 
foi  ;  oui,  partons  !  Défions  les  tourments  et 
la  mort  !  notre  récompense  sera  la  palme  de 
la  victoire  ou  celle  du  martyre,  également 
glorieuse.  Oui,  partons  !  il  est  temps  de 
combattre  et  de  vaincre.  Imitez,  mère  au 
cœur  trop  faible,  la  noble  héroïne  juive  dont 
la  Sainte-Écriture  nous  fait  l'éloge  ;  avec 
un  visage  joyeux,  elle  contempla  les  tour- 
ments endurés  par  ses  sept  fils  ;  et  lorsque 
leurs  âmes  pures  s'envolèrent,  elle  s'écria 
avec  ravissement  :  "  Hosanna,  hosanna,  à 
notre  Dieu  !  "  Brisez  les  tendres  liens  qui 
vous  attachent  à  vos  foyers  et  à  vos  amis, 
mes  chers  enfants.  Oh  !  partons  !  partons 
pour  la  Terre-Sainte  ! 

"  Oui,  partons  pour  la  Palestine  !  répon- 
dirent des  milliers  de  jeunes  voix.  " 

Archibald,  prenant  avantage  de  cet  en- 
thousiasme, tira  son  épée,  saisit  une  torche 
et  donna  le  signal  pour  se  mettre  en  marche. 

Mais  la  comtesse  Hermingilde  se  jeta  dé- 
sespérée aux  pieds  de  ses  fils. 
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—  Oh  !  ne  quittez  pas  votre  mère,  ne 
m'abandonnez  pas,  criait-elle,  avec  un  ac- 
cent déchirant,  tandis  qu'elle  s'attachait 
convulsivement  à  ses  enfants.  Mais,  En- 
guerrand  d'une  voix  étouffée  par  l'émotion 
lui  répondit  :  Madame  ma  mère,  soyez  cal- 
me et  ferme,  je  vous  en  prie  !  Rappelez- 
vous  que  notre  noble  père  n'est  pas  encore 
vengé  ;  ses  restes  n'ont  pas  reçu  les  hon- 
neurs dus  à  un  vrai  chevalier.  Nous  com- 
battrons pour  le  Christ,  douce  mère,  et  le 
Christ  nous  protégera. 

—  0  téméraire  !  0  insensé  jeune  hom- 
me !  Tu  te  repentiras  de  ta  cruauté,  je  le 
crains.  Et  toi,  mon  Isolin,  mon  fils,  si 
beau,  si  joyeux,  tu  n'abandonneras  pas  ta 
pauvre  mère  veuve  ? 

Le  pâle  visage  d'Isolin  était  bouleversé 
par  l'émotion  ;  des  mots  entrecoupés  s'é- 
chappaient de  ses  lèvres  tremblantes,  mais 
un  regard  hautain  et  impératif  d'Enguer- 
rand  le  réduisit  au  silence. 

A  ce  moment,  le  petit  Bérenger  s'avança  à 
son  tour  : 

—  0  mes  frères  !  s'écria-t-iL  0  Geoffroy, 
Geoffroy,  veux-tu  quitter  ton  petit  frère,  et 
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il  entourait  son  cou  de  ses  bras  délicats  et 
couvrait  ses  joues  de  baisers. 

—  Geoffroy,  mon  fils,  toi  si  faible,  plaidait 
la  mère  désolée,  que  feras-tu  dans  une  ar- 
mée !  Toi  qui  m'as  coûté  tant  de  larmes, 
tant  de  nuits  sans  sommeil,  peux-tu  me  dé- 
laisser ? 

Le  cœur  de  Geoffroy  était  vaincu  ;  il  céda 
à  la  tendresse  filiale  et  s'élançant  sur  le  sein 
de  sa  mère,  il  s'écria  : 

—  Mère,  je  suis  tien.  A  toi,  je  dois  obé- 
issance, et  je  ferai  mon  devoir.  Pardonne- 
moi,  mère  !. . .  Ravie  de  joie,  elle  elnbrassa 
son  fils.  Bérenger  s'approcha  d'Isolin  et  le 
caressa  doucement  ;  mais  en  le  pressant  sur 
son  cœur,  Isolin  le  supplia  de  ne  rien  dire  de 
plus. 

p  —  Tu  es  un  lâche,  Geoffroy  !  criait  En- 
guerrand  avec  amertume,  je  l'avais  prévu. 
Désormais,  nous  sommes  étrangers_l'un  à 
l'autre. 

—  Enguerrand,  dit  Geoffroy  avec  tris- 
tesse, ne  suis- je  plus  ton  frère  ? 

—  Et  moi,  reprit  sévèrement  Hermingil- 
de,  je  ne  suis  plus  votre  mère,  si  vous  ne 
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vous  donnez  pas  à  l'instant  même  le  baiser 
du  départ,  et  d'une  fraternelle  affection. 

Avec  une  évidente  répugnance,  Enguer- 
rand  obéit.    Isolin,  le  doux  Isolin  attira 


pressa  avec  tendresse,  ^ruis  il  jeta  un  re- 
gard de  regret  sur  sa  Were  désolée  et  sur  le 
charmant  Bérenger. 

—  Frère,  pourquoi  tardons-nous  ?  s'écria 
Enguerrand,  finissons  cette  pénible  scène. 
Noble  mère,  ne  nous  refusez  pas  votre  béné- 
diction. Et  les  deux  jeunes  gens  s'agenouil- 
lèrent sur  le  gazon  humide. 

Les  yeux  pleins  de  larmes,  et  le  cœur  brisé, 
la  mère  infortunée  implora  les  plus  riches 
bénédictions  sur  ses  fils. 

Enguerrand  pressa  avec  ardeur  ses  lèvres 
sur  la  main  de  la  comtesse.  Tous  les  mem- 
bres délicats  d'Isolin  tremblaient  d'émotion 
lorsqu'il  déposa  lui  aussi  un  brûlant  baiser 
sur  cette  main.  Mais  la  pauvre  mère  se 
pencha  sur  lui,  et  écartant  les  boucles  qui 
ombrageaient  son  beau  front,  elle  y  imprima 
un  baiser  passionné  ;  il  semblait  qu'elle  eût 
voulu  jeter  toute  son  âme  dans  cette  derniè- 


sur  son 


i  pleurait,  et  Ty 
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re  marque  d'amour  donnée  à  son  fils  de  pré- 
dilection. 

Isolin  !  cria  Enguerrand  qui  était  déjà 
remonté  à  cheval.  Isolin  tressaillit  comme 
s'il  sortait  d'un  rêve,  et  suivit  machinale- 
ment son  frère.  Mais  tandis  que  son  noble 
coursier  s'élançait  en  avant,  le  regard  d'Iso- 
lin  restait  attaché  sur  les  traits  de  sa  mère 
bien-aimée.  Un  instant  plus  tard,  les  deux 
jeunes  gens  avaient  pris  leurs  places,  à  la 
tête  de  la  petite  armée,  à  côté  d'Archibald 
et  du  moine.  L'œil  désolé  de  leur  mère  les 
suivit  jusqu'à  ce  qu'une  colline  les  déroba 
à  sa  vue.  Un  cri  perçant  retentit  alors  dans 
la  forêt  et  Hermingilde  tomba  évanouie  dans 
les  bras  de  Geoffroy. 


IV.  LE  BLESSÉ 


Elle  était  vraiment  sainte  l'entreprise 
dans  laquelle  ces  enfants  enthousiastes  s'é- 
taient engagés.  Leur  courage  était  grand, 
mais  ils  manquaient  des  moyens  de  réussite. 
Téméraires  et  sans  expérience,  les  jeunes 
soldats  de  la  Croix  couraient  à  une  glorieuse 
mort. 

Cependant  chaque  jour  leur  nombre 
s'augmentait  de  nouveaux  arrivants  ;  leurs 
chants*  guerriers  résonnaient  plus  haut  et 
plus  joyeusement,  et  la  bannière  du  Ré- 
dempteur flottait  triomphante  sur  la  jeune 
milice.  Le  moine  marchait  à  la  tête  de 
l'armée  portant  une  grande  croix  devant  la- 
quelle beaucoup  de  passants  s'inclinaient 
avec  dévotion  en  priant  Dieu  de  sauver  cette 
armée  de  pauvres  innocents  que  l'on  pous- 
sait, déclaraient-ils,  à  une  destruction  iné- 
vitable. 

Il  était  difficile  de  faire  observer  l'ordre 
militaire  parmi  cette  jeunesse  qui  n'y  était 
nullement  habituée,  et  plus  encore,  d'y 
maintenir  la  subordination  et  la  paix.  De 
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continuelles  dissensions  éclataient  nonobs- 
tant la  stricte  discipline  qu'Archibald,  en 
guerrier  expérimenté,  s'efforçait  d'introdui- 
re, et  en  dépit  des  admonitions  éloquentes  et 
passionnées  du  père  Wilfrid. 

Les  vassaux  et  les  nobles  étaient  particu- 
lièrement opposés  les  uns  aux  autres  ;  ces 
derniers  ne  pouvaient  pas  se  résoudre  à 
abandonner  leurs  droits  imaginaires  de 
commander  en  seigneurs  sur  les  vassaux  ; 
et  ceux-ci,  s'étant  engagés  dans  la  même 
cause  sainte,  exigeaient  qu'on  les  traitât 
avec  plus  de  considération  ;  mais  les  jeu- 
nes nobles  ne  répondaient  à  leurs  réclama- 
tions qu'avec  un  mépris  amer.  Enguer- 
rand  censurait  librement  ses  jeunes  compa- 
gnons de  ce  qu'ils  condescendaient  ainsi, 
disait-il,  à  disputer  avec  de  simples  paysans. 
Pour  lui,  il  ne  les  jugeait  pas  dignes  ni  d'un 
regard  ni  d'une  parole,  ou  même  d'un  re- 
proche. 

Les  choses  marchèrent  ainsi,  jusqu'à  ce 
que  nos  petits  héros  atteignissent  les  con- 
fins de  la  Navarre.  Épuisée  de  fatigue,  la 
jeune  armée  campait  dans  une  vaste  plaine. 
La  nuit  était  excessivement  froide  ;  le  vent 
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glacial  du  nord  tantôt  soupirait  tristement, 
tantôt  hurlait  avec  rage,  arrachant  les 
branches  sèches  des  arbres  à  leurs  troncs 
dépouillés  ;  puis  il  recommençait  à  gémir, 
comme  s'il  eût  regretté  son  œuvre  de  des- 
truction. 

Le  ciel  était  sombre  et  menaçant  ;  ni  la 
lune  ni  les  étoiles  ne  souriaient  à  la  terre 
maintenant  couverte  de  neige.  Les  en- 
fants s'accroupissaient  en  frissonnant  au- 
tour des  feux  de  bivouac.  Le  silence  et  la 
tristesse  régnaient  dans  le  camp  ;  aussi  lors- 
que Archibald  et  Wilfrid  firent  leur  ronde 
habituelle,  ils  ne  furent  point  salués  de 
joyeuses  exclamations. 

Minuit  était  déjà  passé,  et  le  murmure  de 
plusieurs  voix  résonnait  dans  une  partie  de 
la  plaine,  bordée  d'un  côté  par  les  hautes 
murailles  d'un  château,  et  de  l'autre  par  une 
colline  boisée. 

Le  jeune  groupe  assemblé  là  paraissait  en 
proie  à  une  violente  surexcitation  ;  leurs 
traits  rudes,  autant  que  leurs  vêtements 
grossiers,  indiquaient  assez  qu'ils  apparte- 
naient à  la  plus  basse  classe  de  la  société. 
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Les  principaux  de  cette  assemblée  noc- 
turne étaient  Urbain  et  Luc,  les  fils  d'Yves 
et  de  Bertranda.  Avec  des  gestes  furieux, 
ils  haranguaient  alternativement  leurs  com- 
pagnons. 

—  Ne  nous  soumettons  pas  plus  long- 
temps, mes  frères,  disaient-ils,  aux  traite- 
ments que  nous  infligent  les  jeunes  nobles. 
Nous  sommes  Croisés  tout  aussi  bien  qu'eux; 
nous  nous  exposons  aux  mêmes  dangers, 
et  nous  aurons  part  également  à  la  gloire  de 
l'entreprise.  Ni  les  richesses  ni  la  noble  ex- 
traction ne  constituent  le  courage.  Dès 
l'aube  du  jour,  débarrassons-nous  d'eux,  à 
l'aide  de  nos  bonnes  épées. 

—  Hourra  pour  Luc  !  Il  mérite  d'être 
notre  chef  ! 

—  Demain,  dit  Urbain,  nous  choisirons 
nos  chefs,  car  l'égalité  doit  régner  parmi 
nous.  Parmi  les  jeunes  seigneurs,  il  n'y  en 
a  aucun  que  je  déteste  autant  qu'Enguer- 
rand  de  Kérugal.  C'est  le  premier  que 
nous  devons  faire  tomber,  par  tous  les  moy- 
ens en  notre  pouvoir  ;  il  ne  nous  juge  pas 
même  dignes  d'un  regard  et  nous  donne  ses 
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ordres  avec  autant  de  fierté  qu'un  sultan  de 
l'Orient. 

Une  voix  forte  et  impérieuse  fit  soudain 
retentir  l'écho  : 

—  Arrière,  valets  !  vous  formez  vos  vils 
complots  dans  les  ténèbres . . . 

C'est  là  votre  justice  !  Je  me  suis  dé- 
voué à  la  même  sainte  entreprise  ;  je  me 
suis  exposé  aux  mêmes  travaux,  aux  mê- 
mes dangers  que  vous,  et  vous  prétendez  me 
bannir  de  vos  rangs  !    Vils  misérables  ! 

Celui  qui  parlait  ainsi  n'était  autre,  on  le 
devine,  que  le  jeune  comte  de  Kérugal.  Luc 
jeta  sur  lui  un  regard  sombre  et  plein  de 
vengeance  ;  puis  secouant  sa  tête  comme 
un  taureau  furieux  s'obstinant  à  mal  faire, 
il  murmura  :  Vous  nous  avez  fait  beaucoup 
souffrir  ;  mais  désormais  vous  n'êtes  plus 
notre  chef. 

—  Et  depuis  quand  donc,  manant  ? 

—  Depuis  ce  moment  même. 

—  Par  quelle  autorité  ? 

—  Par  la  nôtre  à  tous  ici.  C'est  moi  qui 
ai  désormais  le  commandement  des  troupes. 

—  Silence,  vil  esclave  !  as-tu  oublié  que 
je  suis  ton  seigneur  et  maître  ?    Que  per- 
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sonne,  pas  même  le  roi  de  France,  ne  peut 
m'empêcher,  si  je  le  veux,  de  loger  mon  poi- 
gnard dans  ton  cœur  de  traître,  pour  te  pu- 
nir de  ton  audacieuse  impudence  !  A  ge- 
noux !  serf  révolté  ;  à  genoux  !  implore  ta 
grâce  et  ton  pardon,  ou  par  le  Ciel .  . . 

De  bruyants  et  moqueurs  éclats  de  rire 
des  paysans  interrompirent  le  jeune  comte. 
Tremblant  de  fureur,  il  tira  son  épée,  et 
bondit  au  milieu  d'eux.  En  un  moment, 
lances,  haches  et  épées,  brillèrent  sur  sa  tête 
ou  furent  dirigées  vers  son  cœur.  Pressé 
par  la  multitude  de  ses  ennemis,  il  avait 
atteint  le  feu  de  nuit.  Il  fallait  mainte- 
nant ou  périr  dans  les  flammes  ou  se  frayer 
un  chemin  à  travers  les  rangs  de  ses  adver- 
saires. Arrachant  une  hache  de  la  main 
d'Urbain,  il  s'en  servit  comme  d'un  bouclier. 
Cependant  Luc  rampa  traîtreusement  der- 
rière lui  et  enfonça  son  arme  dans  le  côté  de 
son  jeune  seigneur  : 

"  0  mon  Dieu  !  Je  me  meurs. .  .Ma  mè- 
re !  "  Et  il  tomba  baigné  dans  son  sang. 

Saisis  de  terreur,  les  paysans  se  dispersè- 
rent en  toute  hâte.  Les  jeunes  nobles  et 
Isolin  lui-même  s'étaient  endormis  près  des 
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feux  de  nuit.  Le  pauvre  Enguerrand  resta 
gisant  dans  un  évanouissement  profond  ; 
son  sang  coulait  à  flots  d'une  large  blessure 
et  personne  ne  soupçonnait  sa  terrible  posi- 
tion. La  fraîcheur  de  la  nuit  lui  rendit  en- 
fin le  sentiment  de  l'existence  ;  d'une  main 
tremblante,  il  saisit  son  cor  et  en  tira  un 
faible  son.  Isolin  s'éveilla  en  sursaut  à  cet 
accent  bien  connu  ;  il  écouta  anxieusement 
et  une  seconde  fois  le  cor  retentit  faiblement; 
le  jeune  homme  s'élança  dans  la  direction 
d'où  le  son  semblait  venir.  Enguerrand 
s'était  de  nouveau  évanoui,  et  la  flamme 
brillante  éclairait  en  plein  ses  traits  livides. 
Isolin  tomba  à  genoux  près  de  lui,  en  pous- 
sant un  cri  de  détresse.  Il  déchira  la  riche 
écharpe  qui  entourait  son  cou  et  essaya 
vainement  de  bander  la  blessure  d'où  le  sang 
coulait  toujours. 

0  Enguerrand,  mon  frère,  mon  frère  ! 
s'écriait  le  pauvre  jeune  homme,  oh  !  ne 
me  quitte  pas  ! . . .  ne  meurs  pas  ! ...  Oh  ! 
que  dira  notre  pauvre  mère  ?  Hélas  1  ses 
tristes  pressentiments  n'étaient  que  trop 
vrais  ! .  . .  oh  !  faut-il  que  ton  noble  cœur 
cesse  de  battre  ! 
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Mais  la  douleur  d'Isolin  était  impuis- 
sante... il  semblait  vraiment  que  l'âme 
d'Enguerrand  s'était  enfuie  ;  son  pauvre 
frère  attendait  anxieusement  sa  respiration, 
et  pas  un  souffle  ne  passait  sur  ses  lèvres  li- 
vides. Effrayé  et  désespéré,  le  jeune  hom- 
me saisit  son  cor  et  en  tira  un  son  aigu  et 
prolongé  qui  résonna  lugubrement  dans  le 
silence  de  la  nuit.  On  y  répondit  aussitôt, 
et  en  quelques  instants  les  jeunes  nobles  pa- 
rurent. 

—  Trahison  !  Trahison  !  crièrent  les  pre- 
miers arrivés. 

—  Trahison  !  Trahison  !  répétèrent  les 
autres  avec  indignation,  en  se  pressant  au- 
tour de  leur  compagnon  blessé. 

Mais  quel  secours  pouvait-on  lui  donner  ? 
Il  n'y  avait  pas  un  médecin  ni  un  chirurgien 
dans  le  camp. 

A  ce  moment  critique,  Isolin  remarqua 
les  tours  du  château  voisin,  qui  appartenait 
au  comte  de  Cha vannes. 

Au  Moyen  Age,  tout  manoir  féodal  of- 
frait un  refuge  aux  êtres  souffrants,  et  Isolin 
était  persuadé  que  le  noble  châtelain  ne  re- 
fuserait pas  à  Enguerrand  l'hospitalité  et  les 
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soins  que  ses  parents  étaient  toujours  prêts 
à  offrir  à  tous  les  malheureux. 

Une  litière  fut  donc  préparée  ;  on  la  cou- 
vrit de  plusieurs  manteaux  ;  et  on  y  dépo- 
sa doucement  le  blessé.  Bientôt  on  attei- 
gnit le  château  ;  les  deux  enceintes  furent 
franchies  sans  difficultés  ;  quelques  instants 
plus  tard  Enguerrand  reposait  sur  une  cou- 
che moelleuse,  et  des  mains  charitables  et 
délicates  pansaient  sa  dangereuse  blessure. 
Bientôt  il  reprit  connaissance  ;  et  son  œil 
noir  et  expressif  s'arrêta  sur  Isolin,  avec  un 
regard  de  reconnaissance  et  de  profonde  ten- 
dresse. 

Les  jeunes  nobles  le  quittèrent  alors  et  re- 
tournèrent au  camp  jurant  qu'ils  tireraient 
vengeance  du  vil  scélérat  qui  avait  trempé 
ses  mains  dans  un  si  noble  sang. 

Dès  que  le  comte  de  Chavannes  fut  levé, 
son  écuyer  Olivier  se  hâta  de  lui  annoncer 
l'événement  de  la  nuit.  Le  noble  châtelain 
exprima  la  plus  vive  satisfaction  de  ce  qu'on 
avait  promptement  donné  du  secours  au 
jeune  blessé,  puis  il  demanda  quel  était  le 
nom  et  le  rang  de  son  hôte. 
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—  Par  Notre-Dame,  s'écria  Olivier,  je 
ne  sais  ni  l'un  ni  l'autre.  J'ai  vu  une  proces- 
sion de  chevaliers  en  miniatures .  . .  Des 
garçons  de  quatorze  ou  quinze  ans,  portant 
casque  et  armure.  Je  n'avais  jamais  enten- 
du dire  jusqu'ici  que  les  enfants  de  la  Fran- 
ce avaient  coutume  de  se  servir  de  tels  jou- 
joux. 

—  En  vérité,  noble  comte,  je  n'aurais  ja- 
mais permis  qu'ils  entrassent  ici,  si  je  n'a- 
vais pas  vu  que  l'un  d'entre  eux  était  en 
danger  de  mort. 

A  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  et  livra 
passage  à  deux  charmants  jeunes  hommes 
Vidal  et  Yves  de  Cha vannes.  Ils  saluèrent 
affectueusement  leur  noble  père,  et  plièrent 
le  genoux  pour  recevoir  sa  bénédiction. 
Celui-ci  les  regarda  avec  amour  et  orgueil, 
pressa  ses  lèvres  sur  leur  beau  front  et  se 
hâta  de  leur  apprendre  qu'un  jeune  guerrier 
blessé  était  devenu  l'hôte  du  château.  Il 
fut  interrompu  par  l'entrée  d'un  page  qui 
annonçait  l'arrivée  d'un  vénérable  prêtre, 
et  son  désir  d'être  admis  en  présence  du 
comte. 
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Wilfrid  fut  introduit  Ses  traits  étaient 
pâles  et  bouleversés  par  l'émotion,  des  lar- 
mes tremblaient  à  ses  paupières. 

—  Noble  Seigneur,  s'écria-t-il,  où  est  En- 
guerrand  de  Kérugal,  le  vaillant  jeune  hom- 
me de  la  vie  et  du  bonheur  duquel  je  me  suis 
rendu  responsable  auprès  de  sa  mère  ? 

—  On  m'a  parlé  de  ces  chevaliers  enfants; 
peut-être  êtes-vous  leur  chef,  mon  frère  ? 

A  cette  réception  familière,  Wilfrid  releva 
fièrement  la  tête  et  répliqua  : 

Je  suis,  comme  vous  pouvez  facilement 
vous  en  apercevoir  par  mon  costume,  noble 
sire,  un  moine  cistercien.  Je  ne  conduis 
pas  ces  enfants  avec  Tépée,  mais  je  les  ai 
appelés  à  me  suivre  au  nom  de  notre  divin 
Maître. 

—  Et  où  ? 

—  Nous  marchons  vers  la  Palestine,  pour 
chasser  du  sanctuaire  de  notre  foi  les  impies 
musulmans,  ces  ennemis  de  Dieu  et  de  notre 
sainte  religion. 

Ces  paroles  semblèrent  faire  impression 
sur  les  auditeurs. 

—  Combien  de  croisés  avez-vous  ? 


CHEVALIERS  CHRÉTIENS 


57 


—  Cinq  mille  !  Et  ce  nombre  s'accroît 
chaque  jour. 

—  Mais  avez-vous  oublié,  mon  frère,  que 
la  fleur  de  la  chevalerie,  commandée  par 
notre  vaillant  roi,  a  échoué  dans  la  même 
entreprise. 

—  Dieu  choisit  quelquefois  les  faibles 
pour  accomplir  de  grandes  choses. 

—  Le  comte  de  Chavannes  haussa  les 
épaules  et  ajouta'  : 

—  J'espère  que  vous  ne  venez  pas  me  de- 
mander mes  fils. 

—  L'objet  de  ma  visite  en  ce  moment  est 
d'assister  par  mes  prières  et  mes  paroles 
d'encouragement  le  jeune  comte  de  Kérugal, 
qui  a  été  blessé  la  nuit  dernière  par  un  de 
ses  compagnons. 

—  Vos  désirs  vont  être  satisfaits,  mon 
frère. 

Lorsque  le  moine  se  pencha  affectueuse- 
ment sur  Enguerrand,  une  légère  rougeur 
colora  le  pâle  visage  du  blessé,  qui,  tendant 
la  main  avec  effort,  dit  d'un  ton  doux  et 
faible  : 

—  Père,  mon  enthousiasme  est  encore  tout 
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vivant,  et  je  te  suivrai  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  accompli  notre  glorieuse  entre- 
prise. 

—  Mais  cette  blessure,  mon  chër  fils  ?.. . 

—  Sera  vite  guérie,  Père  ;  le  guerrier  doit 
savoir  souffrir. 

—  Dis-moi,  Enguerrand,  reconnaîtrais-tu 
celui  qui  t'a  blessé  ? 

—  Oui,  mon  Père,  mais  son  nom  ne  passe- 
ra jamais  mes  lèvres. 

—  Mais,  mon  fils,  ce  criminel  ne  doit  pas 
rester  plus  longtemps  dans  nos  rangs,  cela 
déplairait  au  Très-Haut. 

—  Mon  Père,  ma  résolution  est  prise,  ja- 
mais son  nom  ne  sera  prononcé  par  moi,  dit 
le  jeune  homme  d'une  voix  faible  mais  ré- 
solue. 

Le  bon  religieux  comprit  qu'il  serait  inu- 
tile de  chercher  davantage  à  le  persuader. 
Il  continua  donc  : 

—  Tu  rejoindras  l'armée,  vaillant  jeune 
homme,  quand  ta  blessure  sera  guérie.  Nous 
ferons  halte  jusqu'à  ce  que  tu  sois  parfaite- 
ment remis. 

—  Oh  !  faut-il  que  l'armée  du  Seigneur 
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soit  retardée  dans  sa  marche  à  cause  de  moi  ! 
s'écria  Enguerrand  avec  douleur. 

Le  sommeil  s'empara  bientôt  des  sens  fa- 
tigués du  jeune  guerrier.  Il  reposa  long- 
temps. Enfin,  il  fut  réveillé  par  de  mélo- 
dieux accords.  Il  se  demandait  si  déjà  son 
esprit  n'avait  pas  fui  vers  la  terre  de  la  féli- 
cité ;  les  sons  harmonieux  l'enchantaient 
et  fermant  les  yeux  il  écouta  dans  un  silen- 
cieux ravissement.  Mais  il  fut  tiré  de  son 
extase  par  un  joyeux  éclat  de.  rire  d'Isolin 
qui  déposant  son  luth  baisa  le  front  de  son 
frère  et  s'écria  :  Mes  amis,  j'ai  procuré  une 
douce  illusion  à  mon  chevaleresque  frère. 
Vrai,  son  visage  est  aussi  doux  et  aussi  céles- 
te que  s'il  était  enrôlé  parmi  les  bienheureux. 

Enguerrand  sourit  et  témoigna  sa  recon- 
naissance à  son  aimable  frère. 

Fidèles  à  leurs  promesses,  le  comte  et  la 
comtesse  cherchaient  par  tous  les  moyens  à 
adoucir  ses  souffrances.  Le  malade  pre- 
nait le  plus  grand  plaisir  dans  leur  société  ; 
cependant  lorsque  ses  forces  revinrent,  il 
se  sentit  impatient  de  rejoindre  l'armée. 
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Lorsqu'il  parla  de  son  dessein  de  repartir 
bientôt,  le  comte  de  Chavannes  essaya  de 
le  retenir,  mais  il  vit  qu'il  n'y  réussirait  pas. 

—  Restez  avec  nous,  au  moins  jusqu'à  de- 
main, dit-il  ;  les  barons  nos  voisins  vous 
portent  tous  le  plus  vif  intérêt,  mon  jeune 
ami,  et  aussi  à  votre  chevaleresque,  mais 
téméraire  entreprise  ;  ils  veulent  donc  tous 
assister  à  un  banquet  en  votre  honneur. 

Enguerrand  remercia  courtoisement  son 
hôte  pour  cette  aimable  attention.  Wilfrid 
et  Archibald  furent  aussi  invités. 

Un  repas  splendide  fut  préparé  et  réunit 
la  société  la  plus  riche  et  la  plus  noble  du 
pays.  Lorsque  Enguerrand  entra,  le  visage 
pâle,  mais  l'œil  radieux  et  pur,  appuyé  sur 
le  bras  du  bel  Isolin,  il  s'éleva  un  murmure 
d'admiration.  Les  deux  frères  furent  pla- 
cés par  le  comte  au  milieu  des  personnes  les 
plus  distinguées  parmi  les  invités. 

Pendant  le  banquet,  on  chercha  par  tous 
les  raisonnements  à  dissuader  Enguerrand 
de  poursuivre  sa  périlleuse  entreprise  ;  les 
chevaliers  les  plus  expérimentés,  les  guer- 
riers les  plus  vaillants  prouvèrent  jusqu'à 
l'évidence  son  inutilité.    Ils  rappelèrent  au 
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jeune  seigneur  les  postes  honorables  et  avan- 
tageux qui  l'attendaient  à  la  cour  de  France 
et  le  triste  abandon  dans  lequel  il  laissait  sa 
mère  veuve  et  son  tout  jeune  frère. 

Enguerrand  répondit  que  le  service  de 
Dieu  était  préférable  à  celui  du  Roi  ;  et  que, 
lorsque  Dieu  appelait,  un  vrai  chevalier 
chrétien  devrait  être  prêt  à  briser  tous  les 
liens,  quelque  tendres  qu'ils  fussent,  qui 
pouvaient  l'empêcher  d'obéir. 

Oui,  continua-t-il,  la  fleur  de  nos  armées 
a  été  rejeté  de  Dieu  qui  ne  leur  a  pas  permis 
de  se  vanter  d'avoir  délivré  le  Saint  Sépul- 
cre. C'est  nous  qu'il  a  choisis  pour  abat- 
tre l'orgueil  de  l'Islam. 

Un  irrésistible  sourire  effleura  les  lèvres 
des  auditeurs  d' Enguerrand  et  témoigna  de 
leur  pitié  pour  les  illusions  de  l'intrépide 
jeune  homme. 

Piqué  au  vif,  Enguerrand  fît  signe  à  Iso- 
lin,  et  se  levant  aussitôt,  il  pria  ses  hôtes  de 
l'excuser  à  cause  de  la  fatigue  qu'il  éprou- 
vait. Cette  sortie  adroite  ne  fit  qu'aug- 
menter l'admiration  générale. 
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Enguerrand  fut  bientôt  suivi  par  le  moine 
qui  trouvait  peu  de  plaisir  dans  les  réjouis- 
sances mondaines. 

—  O  Père  !  s'écria  l'impétueux  jeune 
homme,  pliant  le  genou  pour  recevoir  une 
bénédiction,  j'avais  justement  besoin  de 
vous  parler.  Entendez-vous  cette  musique, 
ces  rires  joyeux,  ces  bruits  de  festin  ?  Est- 
ce  là  ce  qui  convient  aux  soldats  du  Christ  ? 
Hâtons-nous  de  quitter  ces  lieux. 

—  Mais,  mon  fils,  tu  n'as  point  dit  adieu 
à  ton  noble  et  généreux  hôte. 

—  Non,  mon  Père,  mais  Isolin  me  servira 
de  secrétaire,  et  j'enverrai  au  comte  une 
lettre  de  remerciement. 

Le  religieux  consentit  au  désir  d'Enguer- 
rand,  et  bientôt  les  deux  frères  eurent  re- 
joint leurs  jeunes  compagnons  d'armes. 

Dès  le  lendemain,  l'armée  se  remit  en 
marche.  Les  enfants  avaient  repris  l'or- 
dre militaire,  et  Enguerrand  paraissait  de 
nouveau  dans  les  rangs. 

Son  retour  fut  salué  avec  une  joie  presque 
générale.  A  sa  grande  surprise  il  vit  Luc 
à  cheval,  et  élevé  au  grade  de  capitaine. 
Faisant  approcher  son  coursier  de  celui  du 
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jeune  paysan,  il  dit  d'une  voix  haute  :  je 
te  félicite  de  ton  avancement  ;  il  ajouta 
très  bas  :  Ne  crains  rien  :  je  ne  chercherai 
point  à  me  venger. .  .  personne  ne  connaît 
ton  crime. 

Luc  se  sentit  touché  ;  volontiers  il  se  se- 
rait jeté  aux  pieds  de  son  jeune  seigneur  ; 
mais  son  frère  lui  jeta  un  regard  menaçant, 
et  il  se  contenta  de  remercier  froidement  et 
avec  hauteur. 

Enguerrand  jeta  un  regard  perçant  sur 
Archibald,  qui  paraissait  un  peu  confus. 

En  avant  !  cria-t-on  ;  et  une  musique  re- 
tentit, mêlée  aux  cris  bruyants  :  En  Palesti- 
ne !  en  Palestine  i 

On  résolut  de  passer  sous  les  murs  du  châ- 
teau de  Chavannes,  afin  de  donner  au  com- 
te un  témoignage  de  gratitude,  pour  sa  géné- 
rosité. Il  parut  au  balcon,  entouré  de  sa 
famille,  et  répondit  gracieusement  aux  vi- 
vats enthousiastes  de  la  jeune  armée. 

—  Demandez  au  jeune  seigneur  de  Kéru- 
gal  de  me  favoriser  une  fois  encore  de  sa 
présence. 

Un  page  se  hâta  de  remplir  cette  com- 
mission. 
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—  Ah  !  vous  nous  avez  quitté  bien  brus- 
quement avant-hier,  Enguerrand,  dit  le 
comte. 

Le  jeune  croisé  s'excusa  et  adressa  ses 
adieux  à  la  famille  de  Cha vannes. 

—  Nommez-moi,  je  vous  prie,  dit  le  com- 
te, les  jeunes  gens  qui  passent  devant  nous. 
Je  voudrais  connaître  la  perte  que  fait  la 
chevalerie  de  notre  pays,  par  cette  désas- 
treuse expédition  qui  aurait  dû  être  étouf- 
fée dès  son  origine. 

—  Vous  êtes  sombre,  dans  vos  pressenti- 
ments, comte. 

—  Hélas  !  je  voudrais  qu'ils  fussent  moins 
fondés  ;  soyez  assuré,  mon  jeune  ami, 
que  vous  vous  repentirez  amèrement  de 
cette  démarche  inconsidérée.  Croyez-en 
un  ami  désintéressé  et  plein  d'expérience. 

—  J'apprécie  votre  bonté,  noble  comte, 
mais  ma  résolution  est  prise. 

—  Je  le  regrette  vivement,  dit  le  comte 
avec  une  affection  presque  paternelle,  car 
il^prenait  un  réel  et  profond  intérêt  au  bon- 
heur de  l'ardent  jeune  homme  ;  mais  vous 
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êtes  impatient  de  rejoindre  vos  compagnons; 
adieu  ! ...  Je  n'ose  pas  dire,  jusqu'à  ce  que 
nous  nous  revoyions. 

—  Oui,  oui,  nous  nous  reverrons  !  et  En- 
guerrand  voulut  baiser  la  main  du  comte 
mais  celui-ci  le  pressa  sur  son  cœur.  Puisse 
la  Vierge  sainte  te  protéger,  lui  dit-il,  en  lui 
attachant  au  cou  une  médaille  de  la  très 
sainte  Vierge. 


V.  ÉPREUVES 


La  jeune  armée  continua  joyeusement  sa 
marche  vers  Lyon.  L'hiver  sévit  cette 
année-là  avec  une  rigueur  inaccoutumée,  et 
telle  que  des  vétérans  n'auraient  pu  qu'à 
grand'peine  supporter  un  froid  aussi  inten- 
se ;  à  combien  plus  forte  raison  la  plupart 
de  ces  enfants  délicats  que  de  tendres  mères 
avaient  jusque-là  préservés  de  toutes  souf- 
frances et  entourés  des  soins  les  plus  atten- 
tifs. 

A  cette  époque  reculée,  il  y  avait  encore 
peu  de  routes  tracées  ;  la  plupart  du  temps 
quelques  planches  grossières,  jetées  sur  les 
torrents  impétueux,  servaient  d'unique 
pont.  Ni  les  plaisirs,  ni  les  affaires  n'atti- 
raient les  hommes  loin  de  leurs  demeures 
pendant  le  sombre  hiver  ;  et  quant  à  leurs 
devoirs  religieux,  chaque  château  avait  son 
église  gothique  à  laquelle  tous  les  vassaux 
se  rendaient  pour  assister  à  la  célébration 
du  divin  service,  et  recevoir  les  sacrements  ; 
c'était  là  un  chemin  court  et  bien  battu. 
Mais  les  pauvres  enfants  étaient  maintenant 
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obligés  d'errer  à  travers  d'immenses  forêts, 
brisant  sous  leur  poids  la  glace  et  la  neige 
durcie. 

Les  vivres  commençaient  à  devenir  rares  ; 
bientôt  les  maladies  sévirent  accompagnées 
de  leur  triste  cortège .  . .  Pauvres  petits  en- 
fants !  Combien  d'entre  eux  se  repentaient 
alors  amèrement  de  s'être  arrachés  aux  ten- 
dres embrassements  de  leurs  pères  et  de 
leurs  mères.  Chaque  jour  la  misère  allait 
croissant  ;  incapables  de  poursuivre  leur 
douloureux  voyage,  beaucoup  d'enfants  se 
couchaient  sur  la  neige  glacée,  ne  pouvant, 
disaient-ils,  surmonter  le  sommeil  qui  les 
accablait,  ni  la  lassitude  qui  engourdissait 
leurs  membres.  Pauvres  innocents  !  Ah  ! 
il  devait  être  profond  et  bien  long  ce  sommeil 
dont  la  trompette  de  l'Ange  devait  seule  les 
réveiller  ! .  . . 

Et,  cependant,  le  croirait-on,  chaque  jour 
les  rangs  se  reformaient,  et  les  vides  étaient 
remplis  par  de  nouveaux  arrivants.  La  fa- 
mine sévissait,  la  faim  et  le  froid  enlevaient 
de  nombreuses  victimes.  Le  bon  moine 
était  inconsolable  ;  il  allait,  sans  se  lasser, 
d'une  tente  à  l'autre,  réchauffant  leurs  mem- 
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bres  glacés,  ranimant  leurs  espérances,  et 
les  fortifiant  par  les  secours  de  la  religion. 

Lorsqu'un  des  jeunes  guerriers  quittait 
la  vie,  il  pleurait  et  se  désolait,  comme  une 
mère  sur  son  fils  unique. 

O  Dieu  !  ô  Dieu  !  s'écriait-il,  épargnez, 
je  vous  en  conjure,  ces  pauvres  enfants,  qui 
sont  à  peine  entrés  dans  la  vie  ;  que  votre 
colère  tombe  sur  moi,  dont  les  jours  sont 
déjà  trop  nombreux  ! 

S'il  pouvait  obtenir  un  peu  de  nourriture, 
il  distribuait  volontiers  à  ses  bien-aimés  en- 
fants, jusqu'à  son  dernier  morceau  de  pain. 

Animé  par  l'exemple  du  P.  Wilfrid,  En- 
guerrand  s'efforçait  de  tout  son  pouvoir  de 
soulager  les  souffrances  générales  ;  il  était 
aidé  par  Isolin  et  par  les  autres  nobles,  à 
peu  d'exceptions  près.  Déjà,  pour  avoir 
des  vivres,  ils  avaient  vendu  leurs  plumes, 
leurs  riches  manteaux,  leurs  éperons  même, 
à  une  bande  de  juifs  qui  suivaient  l'armée 
à  une  petite  distance  ;  il  ne  leur  restait  plus 
que  leurs  chevaux.  Vendons-les  aussi,  dit 
Enguerrand.  Ils  meurent  de  faim  comme 
nous.  Les  juifs  nous  en  donneront  bien 
au  moins  une  bagatelle. 
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—  Est-ce  que  vous  auriez  l'intention  d'al- 
ler à  pied  comme  nos  vassaux  ?  demanda 
un  baron  allemand. 

—  Sans  doute,  répondit  Isolin,  comment 
ferions-nous  autrement  ? 

—  Vrai  Dieu  !  s'écria  le  jeune  allemand, 
sortant  soudain  de  son  flegme  habituel 
J'aimerais  mieux  mourir  sur  mon  cheval, 
que  de  marcher  à  pied  au  milieu  de  ces  vils 
manants  ! 

—  C'est  une  sage  résolution,  dit  Isolin  ; 
garde  ton  cheval,  noble  baron,  et  tu  seras 
vraiment  très  utile,  car  tu  figureras  très 
bien  comme  héraut  d'armes  et  tu  pourras 
encore  servir  de  courrier. 

Le  froid  et  compassé  baron  allemand  s'en- 
flamma soudain  de  colère  ;  il  tira  son  épée  ; 
mais  ceci  lui  valut  aussitôt  une  sévère  ré- 
primande d'Archibald. 

Isolin  reprit  ironiquement  :  Attends  un 
peu,  cher  Sigismond,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
déjeuné  ;  mon  sang  n'est  pas  assez  chaud 
pour  accepter  à  jeun  un  combat  singulier. 

Appelons  ces  fils  de  Moïse,  dit  Marino 
Marini,  jeune  seigneur  italien,  et  finissons 
le  marché.    Cela  vous  convient-il  ? 
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La  réponse  fut  affirmative.  On  envoya 
donc  chercher  les  Juifs  qui  parurent  bien- 
tôt ;  mais  en  voyant  les  vêtements  usés, 
déchirés,  et  le  misérable  aspect  de  cette 
troupe  de  jeunes  seigneurs,  ils  se  montrèrent 
pleins  de  méfiance,  et  demandèrent  avec 
étonnement  pourquoi  on  les  avait  fait  ap- 
peler. 

Pierre  Archibald  leur  proposa  d'acheter 
les  chevaux  ;  mais  un  vieillard  au  visage 
sinistre  et  sillonné  de  rides  profonds,  vêtu 
à  l'orientale,  répondit  d'une  voix  traînante 
et  nasillarde  : 

—  Par  le  Dieu  de  Jacob,  mes  nobles  sei- 
gneurs, nous  avons  déjà  perdu  considéra- 
blement, en  vous  faisant  des  achats. 

Notre  argent,  notre  bon  blé  et  nos  autres 
céréales  ont  disparu,  et  nous  n'avons  en 
retour  que  des  vêtements  usés,  des  chiffons 
et  des  bagatelles  que  nous  aurons  beaucoup 
de  peine  à  revendre. 

—  Allons,  allons,  Juifs,  interrompit  brus- 
quement Enguerrand,  concluons  vite  cette 
affaire. 

Voulez-vous  acheter  ou  non  ?  Nous  ne 
sommes  pas  très  loin  de  Lyon  ;  là  nous 
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trouverons  des  amis  qui  nous  fourniront 
abondamment  tout  ce  qui  nous  sera  néces- 
saire. 

—  Pardon,  mes  jeunes  seigneurs,  dit  le 
vieux  coquin,  d'un  ton  moitié  ironique,  moi- 
tié craintif.  Nous  savons  le  respect  dû  à 
de  jeunes  nobles  de  votre  rang,  mais  per- 
mettez-moi de  vous  observer  combien  vos 
chevaux  paraissent  misérables. 

—  Bah  !  s'écria  Enguerrand,  donnez-leur 
pendant  trois  ou  quatre  semaines  seule- 
ment une  bonne  nourriture  et  ce  seront  de 
nobles  animaux. 

—  J'aimerais  à  les  examiner  de  plus  près. 

—  Chiens  d'Israélites  !  oseriez-vous  dou- 
ter de  notre  parole  ? 

Les  Juifs  effrayés  acceptèrent  les  chevaux 
et  les  chargèrent  de  leur  riche  butin  ;  après 
avoir  donné,  en  retour,  quelques  sacs  de  blé, 
un  peu  de  bœuf,  et  quelques  peaux  de  mou- 
tons pour  couvrir  les  jeunes  malades,  ils 
partirent  en  toute  hâte,  poursuivis  par  les 
rires  moqueurs  des  enfants. 

Quelques  jours  plus  tard,  l'armée  arrivait 
à  Lyon.    Archibald  fut  averti  que  la  halte 
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devait  être  de  peu  de  durée,  car  les  grandes 
villes  étaient  opposées  à  la  téméraire  en- 
treprise. 

Wilfrid  ne  connaissait  pas  le  repos.  Il 
allait  de  maison  en  maison,  de  couvent  en 
couvent,  demandant  avec  instances  des  au- 
mônes et  des  secours  pour  ses  enfants  souf- 
frants. Les  religieux  leur  accordaient  tou- 
te l'assistance  possible.  Les  jeunes  soldats 
étaient  l'objet  de  l'admiration  générale  ;  les 
Lyonnais,  au  cœur  compatissant,  se  hâtè- 
rent de  leur  fournir  de  chauds  vêtements, 
une  nourriture  confortable,  et  pleurèrent 
au  récit  des  souffrances  qu'ils  avaient  endu- 
rées et  à  la  pensée  de  celles  qui  probable- 
ment les  attendaient  encore. 

Entendant  dire  que  les  princes  italiens 
étaient  violemment  opposés  à  la  croisade, 
et  avaient  refusé  de  permettre  à  un  détache- 
ments d'Allemands  de  traverser  leurs  États, 
Pierre  Archibald  résolut  de  marcher  tou- 
jours vers  le  sud,  jusqu'à  Marseille,  et  de 
s'y  embarquer  pour  la  Terre-Sainte.  Les 
rigueurs  de  l'hiver  diminuaient  peu  à  peu, 
et  de  temps  à  autre  un  doux  zéphir,  souf- 
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fiant  du  midi,  apportait  la  promesse  delà 
prochaine  venue  du  printemps. 

Un  jour,  de  jeunes  croisés  s'étaient  attar- 
dés à  l'arrière  garde  de  l'armée,  et  ils  fini- 
rent par  perdre  leur  chemin  ;  surpris  par 
la  nuit,  ils  aperçurent  une  tour  ruinée,  et 
résolurent  d'y  chercher  un  refuge,  jusqu'au 
retour  du  soleil. 

Vers  le  matin,  les  habitants  de  ce  triste 
lieu  parurent . . .  Mais  quelle  consternation  ! 
ils  étaient  infectés  de  la  lèpre  !  Les  jeu- 
nes gens  s'enfuirent,  tremblant  de  frayeur  et 
frissonnant  de  dégoût. 

Bientôt  l'horrible  maladie  se  manifesta, 
dans  sa  hideuse  difformité.  L'horreur  et 
l'épouvante  se  répandirent  dans  l'armée  ; 
l'Ange  de  la  mort  allait  de  rang  en  rang  ter- 
rassant les  plus  braves  et  les  plus  vigoureux; 
ils  se  fanaient,  comme  des  fleurs  qu'a  tou- 
chées le  vent  glacé  de  l'hiver.  Chaque 
jour  de  nouvelles  tombes  étaient  creusées  ; 
l'enfant  pour  lequel  une  mère  inquiète  et 
désolée,  soupirait  et  priait,  espérant  encore 
qu'il  reviendrait  prendre  sa  place  à  la  table 
et  au  foyer  de  la  famille,  cet  enfant  si  cher 
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était  enseveli  à  la  hâte  dans  une  terre  étran- 
gère, où  sa  tombe  devait  rester  ignorée  ! . . . 

L'horrible  maladie  exerça  principalement 
ses  ravages  parmi  les  vassaux  qui  étaient 
plus  craintifs  et  avaient  l'habitude  d'une 
extrême  malpropreté  ;  ils  périrent  par  cen- 
taines. 

La  charité  du  bon  moine  était  infatigable. 
Nuit  et  jour  on  le  voyait  penché  sur  les  souf- 
frants, sans  se  soucier  du  péril  qu'il  courait, 
et  sans  prendre  garde  au  dégoût  que  devait 
inspirer  la  hideuse  maladie. 

Les  jeunes  nobles  qui  étaient  généralement 
épargnés  par  le  fléau,  secouraient  leurs  vas- 
saux avec  le  zèle  le  plus  louable. 

Enguerrand,  sans  craindre  la  contagion, 
allait  de  tente  en  tente  porter  des  soulage- 
ments et  de  douces  paroles  de  consolation 
dont  on  l'aurait  à  peine  cru  capable. 

Mais  le  terrible  fléau  progressait  dans 
toute  sa  hideuse  difformité  ;  le  froid  rigou- 
reux, l'horrible  famine  semblaient  mainte- 
nant n'avoir  été  que  de  légères  épreuves 
comparées  au  mal  présent. 

Dieu  punissait  avec  sévérité  cette  témé- 
raire jeunesse  qui  avait  fui  la  protection  du 


CHEVALIERS  CHRÉTIENS 


77 


toit  paternel,  sans  écouter  les  voix  sages  et 
prophétiques  de  parents  pleins  de  tendresse 
et  d'amis  expérimentés.  Déjà  le  calice 
amer  du  malheur  avait  été  en  parti  vidé  ; 
celui  qui  voit  tout  et  qui  sait  tout,  eût  seul 
pu  dire,  s'il  n'y  restait  pas  les  gouttes  les 
plus  amères. 

Chaque  journée  de  marche  amenait  les 
jeunes  croisés  plus  près  de  Marseille,  et 
l'Ange  de  la  colère  divine,  repliant  peu  à  peu 
ses  sombres  ailes,  semblait  se  retirer.  Les 
rangs  s'étaient  néanmoins  éclaircis,  mais 
bientôt  des  recrues  arrivèrent  et  remplirent 
les  places  laissées  vides  par  les  infortunées 
victimes  du  fléau.  La  jeune  armée  était 
forte  de  trente  mille  enfants,  quand  elle 
entra  à  Marseille- 

Contrairement  à  l'attente  des  chefs,  la 
population  se  montra  pleine  d'enthousias- 
me ;  les  paysans  chantaient  leurs  louanges  ; 
les  troubadours  faisaient  retentir  les  cours 
et  les  châteaux  du  récit  de  leurs  souffrances 
et  de  leur  héroïsme. 

L'horizon  était  brillant  ;  la  douleur  avait 
fui  ;  la  gloire  et  la  renommée  approchaient. 
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Des  foules  d'enfants  accouraient  s'enrôler 
parmi  les  jeunes  héros. 

Le  zèle  enflammé  et  la  piété  fervente  du 
moine,  la  simplicité,  l'austérité,  les  talents 
militaires  de  Pierre-Archibald  étaient  l'ob- 
jet de  l'admiration  générale.  On  fournis- 
sait en  abondance  des  armes  et  des  vête- 
ments. 

Par  une  splendide  matinée  du  printemps, 
nos  jeunes  aventuriers  s^mbarquèrent  sur 
sept  galères  majestueuses,  approvisionnées 
pour  tout  le  voyage,  de  manière  à  éviter 
tout  retard. 

Les  bannières  de  la  Croix  flottaient  gaie- 
ment en  haut  des  mâts;  dans  l'air  parfumé, 
de  bruyants  hourras  et  des  signes  d'adieu 
les  saluaient  du  rivage. 

Le  voyage  fut  aussi  agréable  qu'heureux, 
jusqu'à  ce  qu'un  soir  il  s'éleva  un  vent  vio- 
lent qui  jeta  les  vaisseaux  sur  les  côtes  du 
royaume  de  Hugues  de  Lusignan.  Des 
Templiers  furent  envoyés  pour  inspecter  la 
flotte  ;  Archibald  et  le  P.  Wilfrid  furent 
sommés  de  se  rendre  devant  le  Roi  pour 
donner  une  explication  détaillée  de  l'expé- 
dition. 
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Le  monarque  fit  de  fortes  objections  ;  il 
appela  devant  lui  les  jeunes  nobles,  et  leur 
prouva  que  le  plan  de  l'expédition  était 
aussi  irréalisable  que  téméraire.  Mais  En- 
guerrand  parla  avec  tant  de  force  et  d'élo- 
quence de  Tappel  divin,  de  l'élection  d'en 
haut,  il  démontra  si  bien  que  le  courage  et 
la  résolution  suppléent  à  tout,  et  ses  frères 
d'armes  soutinrent  avec  tant  d'énergie  les 
mêmes  sentiments,  que  le  roi  gagné  par 
leur  vaillance,  par  leur  port  et  leur  langage 
plein  de  noblesse,  non  seulement  leur  per- 
mit de  continuer  leur  route,  mais  les  com- 
bla de  présents,  et  resta  sur  la  grève  avec 
toute  sa  cour,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  levé 
l'ancre.  Au  cri  de  "  vive  le  roi  !  "  que  la 
jeune  armée  poussa  en  partant,  il  répondit 
gracieusement  et  avec  bonté,  par  des  vœux 
de  succès  que  la  brise  embaumée  perta  aux 
enfants  guerriers,  dont  les  vaisseaux  furent 
bientôt  hors  de  vue. 


VI.  TRAHISON. 


Gaiement,  au  milieu  de  chants  enthou- 
siastes et  de  rêves  brillants,  la  flotte  vaillan- 
te continua  sa  route  vers  la  bien-aimée  Jéru- 
salem. 

L'air  devenait  plus  embaumé,  le  ciel  plus 
pur,  et  déjà  l'ardente  jeunesse  croyait  sen- 
tir le  doux  parfum  des  roses  de  Saron.  Dou- 
leurs, dangers,  travaux,  tout  était  oublié. 
On  préparait  les  armes,  on  polissait  les 
cottes  de  mailles  ;  les  chers  souvenirs  du 
foyer  et  de  la  tendre  amitié  étaient  tirés 
mystérieusement,  couverts  de  baisers  et 
mouillés  de  larmes  pour  la  dernière  fois 
avant  l'heure  où  l'on  devait  affronter  les 
dangers  du  champ  de  bataille. 

Une  médaille  brilla  un  instant  dans  la 
main  d'Enguerrand  et  une  grande  espéran- 
ce parut  briller  dans  ses  yeux.  Il  deman- 
de à  son  frère,  d'animer  le  courage  de  leurs 
amis  en  chantant  les  guerres  saintes  et 
s'accompagnant  de  son  luth. 

Isolin  accéda  à  ce  désir  ;  bientôt  le  gra- 
cieux jeune  homme  eut  ravi  tous  ceux  qui 
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l'écoutaient  par  les  accents  mélodieux  et  le 
ton  expressif  de  sa  voix,  aussi  bien  que  par 
l'enthousiasme  passionné  qui  animaient  son 
chant.  Soudain  une  voix  forte  partait  du 
grand  mât,  fit  entendre  le  cri  :  Ho  ! 
Egypte  à  droite  ! 

Les  jeunes  gens  bondirent  et  s'élancèrent 
sur  le  pont  ;  l'immense  et  majestueuse  ville 
d'Alexandrie  se  déroulait  sous  leurs  regards 
consternés  ;  tous  restèrent  muets  de  sai- 
sissement ;  puis  soudain  des  milliers  de 
voix  répétèrent  sur  des  tons  divers  cette 
exclamation  :  "  l'Egypte  !"  La  terreur, 
l'angoisse,  l'indignation  se  peignaient  dans 
tous  les  traits. 

Trahison  !  répétait  Isolin.  Au  nom  du 
Ciel,  mes  amis,  allons  enfoncer  nos  poi- 
gnards dans  le  cœur  du  perfide  capitaine. 

Enguerrand  s'élança  en  avant,  suivi  de 
ses  compagnons  d'armes  : 

"  Misérable  s'écria-t-il,  est-ce  là  la  côte 
vers  laquelle  tu  as  promis  de  nous  conduire  ? 
Tu  nous  a  trahis  !  .  .  .  Meurs  scélérat  !"  et 
il  dirigea  la  pointe  de  êon  épée  vers  le  coeur 
du  marin  >  mais  celui-ci  lui  arracha  son 
arme,  et  au  même  moment,  la  dague  de 
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Mordant  Aubriot  (c'était  le  nom  du  capi- 
taine) brilla  sur  la  tête  du  jeune  comte  de 
Kémgal.  Isolin,  tremblant  pour  la  vie  de 
son  frère,  porta  à  son  adversaire  un  coup  de 
hache  tel  que  la  dague  et  la  main  qui  la 
tenait  roulèrent  à  la  fois  sur  le  pont. 

Les  matelots  s'élancèrent  au  secours  de 
leur  capitaine.  Un  combat  sanglant  se 
serait  inévitablement  engagé,  si  le  vaisseau 
que  montait  Archibald  ne  se  fut  approché 
de  celui  des  jeunes  nobles  et  n'eut  jeté  le 
crampon  d'abordage  :  Archibald  s'élança 
sur  le  pont,  et  d'une  voix  de  tonnerre  il 
s'écria  : 

—  Arrière  !  baissez  vos  armes,  varlets  ! 
Les  matelots  obéirent  à  l'instant  même  ; 
alors  d'Une  voix  douce  et  conciliante,  le 
chef  s'adressa  aux  enfants  irrités. 

Pourquoi  vous  alarmer  ainsi  sans  sujet 
-  mes  braves  jeunes  gens,  leur  dit-il.  Assuré- 
ment ni  le  capitaine  ni  moi  ne  sommes  à 
blâmer  de  ce  que  le  vent  ne  nous  a  pas  été 
favorable,  et  nous  a  poussés  dans  une  direc- 
tion contraire.  Mais  attendez  :  nous  avons 
plutôt  gagné  que  perdu,  par  cet  accident. 
Dans  une  guerre  on  doit  toujours  chercher 
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à  attaquer  la  position  la  plus  forte,  le  centre 
des  ennemis.  Nous  savons  que  mainte- 
nant l'Êgypte  est  le  grenier  d'où  l'Infidèle 
tire  toutes  ses  provisions.  Allons  atta- 
quer et  vaincre  le  lion  dans  son  antre  et  tout 
est  gagné  ;  bientôt  nous  entrerons  en  triom- 
phe dans  la  cité  sainte,  et  nous  en  prendrons 
tranquillement  possession. 

—  Allons  donc  !  dit  Enguerrand,  parle 
de  la  sorte  à  des  femmes  et  à  des  enfants, 
mais  non  à  nous. 

—  Traître  !  murmurait-on. 

—  Ne  cherche  pas  à  nous  tromper  ainsi, 
s'écria  passionnément  Isolin,  dont  toute  la 
bravoure  et  l'énergie  s'éveillèrent  pleine- 
ment en  ce  terrible  jour.  Si  nous  voulons 
conserver  la  plus  faible  espérance  de  succès, 
c'est  vers  la  Palestine  que  nous  devons  faire 
voile.  Là  seulement  nous  trouverons  de 
vaillants  chrétiens,  des  guerriers  pleins 
d'expérience,  prêts  à  nous  aider  et  à  nous 
conduire  contre  nos  ennemis  qui  là  sont 
faibles  et  peu  nombreux.  Tu  nous  amènes 
ici  comme  des  brebis  dans  le  repaire  d'un 
loup  féroce  et  puissant.   Tu  mens,  Pierre- 
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Arehibald  !  Ton  cœur  est  aussi  noir  que 
l'enfer.  Tais-toi,  au  nom  du  Ciel,  ou  je  te 
couche  dans  la  poussière. 

Pendant  ce  discours  aussi  sévère  que  mé- 
rité, Arehibald,  reculait  peu  à  peu,  s'était 
approché  de  son  vaisseau  ;  il  s'y  élança 
promptement,  et  ordonna  aux  rameurs  de 
se  diriger  vers  la  côte  avec  toute  la  vitesse 
possible. 

L'attention  de  la  flotte  était  maintenant 
attirée  par  une  armée  nombreuse  qui  se 
dirigeait  rapidement  vers  la  grève,  aux  sons 
d'une  bruyante  musique  militaire. 

Des  Sarrasins  au  port  majestueux,  en 
armures  aux  couleurs  brillantes,  étincelan- 
tes  d'or,  et  dont  les  casques  étaient  sur- 
montés de  panaches  ondoyants  formaient 
le  principal  corps.  L'arrière-garde  était 
formée  de  pâles  et  indolents  asiatiques,  et 
de  géants  africains,  à  peine  vêtus,  qui  se 
couvraient  seulement  de  leurs  énormes  bou 
cliers.  Derrière  ceux-ci  on  apercevait  une 
troupe  de  Sarrasins  distingués  qui  parais- 
saient être  d'opulents  négociants  ;  ils  por- 
taient de  grandes  robes  richement  brodées, 
et  montaient  de  superbes  chevaux  arabes, 
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ou  des  chameaux  magnifiquement  capara- 
çonnés. Ils  mirent  bientôt  pied  à  terre  ; 
des  tentes  furent  élevées  en  toute  hâte,  et 
le  sol  fut  couvert  de  riches  tapis.  Les  cha- 
meaux, déchargés  de  leurs  fardeaux,  s'ac- 
croupirent sur  la  grève,  et  fixèrent  leurs 
grands  yeux  mornes  sur  les  soldats,  au  bril- 
lant costume  et  sur  la  flotte  qui  approchait. 
Les  galères  avaient  en  effet  suivi  le  courant 
et  touchaient  presque  la  côte. 

Arrière  !  arrière,  matelots  !  Sauvez-nous! 
sauvez-nous  !  criaient  les  croisés. 

Les  marins  hésitaient,  partagés  entre  des 
sentiments  de  sympathie  pour  ces  enfants 
infortunés  et  l'obéissance  à  leur  capitaine. 

En  avant  !  en  avant,  esclaves  !  ou  mal- 
heur à  vous  !  criait  cet  homme  sans  cœur  ; 
ses  traits  exprimaient  la  haine  et  le  mépris 
le  plus  profond. 

C'est  vraiment  l'heure  de  combattre,  mes 
braves,  leur  criait-il  d'un  ton  insolent. 

Des  cris  indignés  et  menaçants  résonnè- 
rent de  tous  côtés  contre  Archibald,  le«père 
Wilfrid  et  les  frères  Aubriot.  —  A  bas  les 
traîtres  !  Mort  à  ces  vils  scélérats  qui 
nous  onV  vendus  pour  de  l'or  ! 
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Soudain  un  enfant  poussa  un  cri  d'hor- 
reur, et  s'enfuit  à  la  poupe  du  vaisseau  ; 
saisis  d'une  terreur  panique,  beaucoup  le 
suivirent  ;  la  consternation  devint  générale. 
On  distinguait  maintenant  un  grand  nom- 
bre de  galères  sarrasines  qui  coupaient  la 
retraite  aux  malheureux  enfants  ;  elles  for- 
maient un  croissant  qui  enfermait  la  flotte  ; 
toute  fuite  était  impossible.  Quelques-uns 
des  vaisseaux  ennemis  étaient  assez  près 
pour  que  des  paroles  pussent  être  échangées. 

Rendez-vous,  chiens  de  mécréants  !  cri- 
ait le  commandant.  Abaissez  votre  dra- 
peau et  arborez  le  Croissant. 

Archibald  répondit  vivement  dans  le  dia- 
lecte arabe  ;  puis  se  tournant  vers  les  jeu- 
nes croisés  : 

Mes  amis,  dit-il,  confiez-vous  en  moi.  Il 
est  inutile  de  lutter  contre  des  forces  supé- 
rieures ;  ce  ne  serait  que  sacrifier  vos  pré- 
cieuses vies.  Les  Sarrasins  admirent  votre 
courage  et  la  hardiesse  de  votre  entreprise  ; 
aussi  veulent-ils  traiter  avec  vous  pourvu 
que  vous  consentiez  seulement  à  descen- 
dre à  terre,  et  à  laisser  vos  armes  à  bord. 
Acceptez  ces  généreuses  conditions,  mes 
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braves  jeunes  guerriers.  Dieu  veille  sur 
vous,  et  ne  vous  abandonnera  pas. 

De  longs  et  bruyants  cris  de  joie,  s'élevè- 
rent de  toutes  les  galères,  excepté  de  celle 
que  montaient  les  jeunes  nobles. 

A  bas  ce  Judas  aux  paroles  mielleuses  ! 
criait  Isolin.  A  bas  le  traître  Aubriot  ! 
Faibles  paysans,  pauvres  insensés,  pouvez- 
vous  ainsi  ajouter  foi  à  ce  que  vous  disent 
vos  infâmes  bourreaux  !  Et  les  membres 
délicats  du  noble  jeune  homme  frémissaient, 
ses  joues  s'empourpraient,  son  œil  noir, 
d'ordinaire  si  doux,  brillait  du  feu  de  l'ins- 
piration. 

La  liberté  ou  la  mort  !  s'écria-t-il.  La 
liberté  ou  la  mort  !  répétèrent  ses  compa- 
gnons en  tirant  leurs  épées. 

Laissez  périr  ces  bouillants  et  téméraires 
jeunes  gens,  puisqu'ils  le  veulent  ainsi,  dit 
Archibald  aux  paysans  ;  et  sauvez-vous 
vous-mêmes. 

Suivant  ce  perfide  conseil,  ils  ramèrent 
vivement  vers  la  côte  ;  la  galère  des  no- 
bles fut  laissée  seule,  et  entièrement  en- 
tourée par  la  flotte  ennemie. 
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Oh  !  traître  consommé  !  cria  Enguerrand 
à  Archibald  qui  s'éloignait  ;  et  arrachant 
une  flèche  aux  faibles  mains  d'un  enfant,  il 
le  visa  au  cœur.  Mais  l'armure  du  perfide 
scélérat  était  à  l'épreuve,  et  le  dard  ne  pé- 
nétra point. 

—  Rendez-vous,  enfants  insensés,  criait 
le  commandant  sarrasin. 

Accepte  ceci,  brave  sire  Turc,  comme  une 
preuve  que  nous  ne  sommes  que  des  fous 
et  des  enfants  !  et  saisissant  une  pierre, 
Enguerrand  la  lui  lança  à  la  tête.  Fidèle 
à  la  direction  qui  lui  était  donnée,  elle  alla 
frapper  droit  à  la  tempe  le  musulman  or- 
gueilleux qui  tomba  lourdement  pour  ne 
plus  se  relever. 

Vive  Notre-Dame  !  voilà  un  bon  coup, 
s'écrièrent  les  jeunes  gens,  oubliant  pour 
un  moment  leur  terrible  danger. 

Des  menaces  et  des  cris  d'indignation 
s'élevaient  des  vaisseaux  ennemis. 

L'action  est  engagée,  mes  jeunes  amis,  dit 
Enguerrand . . .  soyons-y  tout  entiers  ;  et 
nous  enverrons  le  plus  grand  nombre  possi- 
ble de  ces  Turcs  orgueilleux  porter  nos  com- 
pliments à  leur  Prophète. 
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Une  grêle  de  flèches  pleuvaient  en  ce  mo- 
ment sur  eux. 

Dieu  le  veut  !  Sainte  Marie  pour  les 
Croisés  !  criaient  les  enfants,  et  une  volée 
de  pierres  et  de  flèches  répondait  à  l'ennemi 

En  vérité,  mais  ces  infidèles  à  l'aspect 
féroce  aiment  les  bains  froids,  disait  en 
plaisantant  l'Italien  Marino  Marini.  Ha  ! 
sire  musulman,  pêches-tu  le  corail  ? 

Un  nombre  assez  considérable  de  Sarra- 
sins blessés  s'étaient  jetés  à  l'eau  et  cher- 
chaient à  regagner  la  rive.  Mais  leurs 
places  étaient  promptement  remplies  et 
bientôt  commença  un  terrible  carnage  des 
héroïques  jeunes  gens. 

Malgré  la  bravoure  avec  laquelle  ils  com- 
battaient dans  cette  lutte  trop  inégale,  le 
pont  de  leur  vaisseau  était  jonché  de  blessés 
et  de  mourants  ;  ceux  qui  restaient  encore 
debout  se  pressaient  autour  d'Enguerrand 
et  d'Isolin.  La  fatigue  et  la  douleur  com- 
mençaient à  les  accabler. 

Oh  !  criait  Isolin  qui,  depuis  le  commence- 
cément  du  combat,  était  aussi  gai  qu'à  un 
festin  de  noces,  et  relevait  ainsi  le  courage 
de  ses  compagnons,  oh  !  rappelons-nous  les 
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hauts  faits  de  nos  ancêtres,  et  le  secours 
merveilleux  que  le  Ciel  leur  a  si  souvent 
accordé  ;  dans  un  de  nos  vieux  joyeux  lais, 
je. .  .mais  la  parole  se  glaça  sur  ses  lèvres  : 
une  flèche  empoisonnée  venait  d'atteindre 
son  frère  en  pleine  poitrine.  Oh  !  Enguer- 
rand  !  s7écria-t-il  en  s'élançant  vers  lui. 

—  Ne  t'effraie  point,  frère,  et  le  jeune 
homme  retirant  le  dard,  banda  son  arc  et 
l'y  plaça.  Maintenant,  dit-il,  je  retourne- 
rai le  compliment.  Vois,  Isolin  !  et  la  voix 
d'Enguerrand  tremblait  :  je  ne  suis  point 
blessé  ;  la  flèche  s'est  arrêtée  sur  la  médail- 
le de  la  Vierge,  et  sa  pensée  se  reporta  vers 
le  noble  ami  dont  la  médaille  lui  avait  sau- 
vé la  vie. 

—  La  Vierge  sainte  est  pour  nous  !  Cou- 
rage !    Courage  !  criait  Louis  de  Heynofer. 

La  bataillé  continuait  furieuse.  Les  cris 
répétés  de  :  "  Rendez-vous  !  Rendez-vous! 
. .  .Votre  valeur  est  inutile  !  "  retentissaient 
de  tous  côtés.  Les  jeunes  héros  n'y  prê- 
taient aucune  attention  :  leurs  rangs  s'é- 
claircissaient  de  plus  en  plus,  et  presque 
tous  ceux  qui  combattaient  encore  étaient 
plus  ou  moins  blçssés. 
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Le  beau  visage  d'Isolin  était  couvert  de 
sang  ;  le  bras  gauche  d'Enguerrand  tom- 
bait sans  force  à  son  côté  ;  une  flèche  ve- 
nait de  s'y  enfoncer.  Louis  et  Heynofer 
s'appuyait  sur  l'épaule  d'un  de  ses  compa- 
gnons, et  envoyait  encore  des  dards  meur- 
triers à  ses  ennemis,  bien  que  déjà  un  flot 
de  sang  jaillit  d'une  blessure  profonde  qu'il 
avait  reçue  à  la  gorge. 

"  La  liberté  ou  la  mort  !  criaient  les  quel- 
ques héros  qui  survivaient  encore  ;  com- 
battez pour  nous,  ô  Marie  !  Vierge  sans 
tache  !   Venez  en  aide  aux  chrétiens  !  " 

Mais  le  Ciel  semblait  sourd  aux  supplica- 
tions de  ces  malheureux  jeunes  gens,  si  indi- 
gnement trahis.  Le  Dieu  puissant  qui  rè- 
gne là-haut,  et  dont  l'essence  est  l'amour, 
les  châtiait  sans  doute  de  leur  désobéissance 
et  de  leur  témérité,  mais  d'autre  part,  Il 
réservait  une  destinée  meilleure  et  plus  sain- 
te à  ceux  qui  paraissaient  alors  si  infortunés. 

Soudain  un  serpent  de  feu  sembla  se  dé- 
rouler dans  les  flots  et  s'approcha  rapide- 
ment du  vaisseau  des  nobles. 

Oh  !  le  feu  grégeois  !  le  feu  grégeois  !  ! 
Nous  sommes  perdus  !  s'écrit  Aubriot,  qui 
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était  ^resté  soigneusement  caché  dans  un 
recoin  de  ;sa  cabine,  suivant  les  progrès  de 
la  bataille  afin  de  sauver  son  navire,  et  de 
se  mettre  à  couvert  de  la  fureur  des  jeunes 
Croisés, 

Mon  vaisseau  !    Mon  vaisseau  ! 

En  quelques  minutes  le  beau  navire  fut 
enveloppé  de  vagues  enflammées.  Oh  ! 
le  feu  grégeois  !  c'était  une  terrible  invention 
qui  devenait  plus  redoutable  encore  dans 
les  mains  des  infidèles  sans  cœur.  II  brû- 
lait avec  autant  de  calme  que  d'éclat,  rien 
ne  pouvait  en  arrêter  les  terribles  progrès  ; 
l'eau  même  semblait  son  élément. 

Les  infortunés  enfants  allaient  et  venaient 
au  milieu  des  horribles  flammes  qui  faisaient 
d'incessants  progrès.  Les  matelots,  pressés 
autour  de  leur  capitaine,  se  hâtèrent  de 
mettre  les  chaloupes  en  mer,  et  tous  ceux 
que  les  flammes  n'avaient  pas  encore  at- 
teints se  hâtèrent  de  s'y  jeter.  Le  lâche 
Aubriot,  voyant  que  son  vaisseau  était 
perdu  sans  ressource,  cherchait  lui  aussi  le 
salut  dans  la  fuite.  Mais  l'infortuné  Mari- 
no  Marini  que  la  flamme  dévorante  enve- 
loppait et  rendait  fou,  s'élança  au-devant 
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de  lui;  il  le  saisit  dans  une  étreinte  convul- 
sive,  et  le  pressa  fortement  sur  sa  poitrine 
jusqu'à  ce  que  la  flamme  furieuse  qui  mor- 
dait son  propre  cœur  eût  gagné  celui  du 
traître.  Le  pauvre  jeune  homme,  dans  la 
frénésie  de  la  souffrance,  se  précipita  dans 
les  flots,  en  poussant  un  cri  de  joie  de  ce 
qu'il  avait  réussi  à  punir  l'infâme  traître. 
Malheureux  enfant  !  Il  n'était  sans  doute 
pas  responsable  de  cet  acte  de  vengeance, 
contraire  aux  devoirs  du  chrétien. 

Le  lâche  et  misérable  Aubriot  se  tordait 
dans  une  agonie  d'indicibles  tortures  ;  il 
courait,  furieux,  sur  le  pont  embrasé  de  son 
vaisseau,  cherchant  en  vain  un  soulage- 
ment ;  et  lorsque  la  mort  vint  enfin  le  déli- 
vrer de  ce  tourment,  ce  ne  fut  sans  doute 
que  pour  en  commencer  un  qui  ne  devait 
plus  finir. 

Cependant  le  léger  navire  atteignait  la 
rive  ;  les  quelques  nobles  qui  restaient  en- 
core furent  reçus  avec  des  cris  de  mépris  et 
d'indignation.  Déjà  les  paysans  avaient 
été  désarmés  ;  on  les  avait  arrachés  de  leurs 
vaisseaux,  on  en  avait  enchaîné  une  partie, 
et  les  autres  allaient  être  traités  de  même. 
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Chaque  troupe  était  gardée  par  un  fort 
détachement  de  soldats  sarrasins  et  d'escla- 
ves nègres  qui  paraissaient  prendre  le  plus 
grand  plaisir  à  tourmenter  ces  pauvres  vic- 
times que  nul  ne  défendait.  Ils  traînaient 
les  uns  sur  le  sable,  par  les  cheveux  ;  ils 
frappaient  les  autres  sans  miséricorde,  à 
grands  coups  de  fouet.  Puis  ils  leur  pré- 
sentaient de  lourdes  armes  en  leur  disant  : 
Eh  bien,  mes  jeunes  guerrieis,  montrez-nous 
votre  valeur  et  votre  science  militaire. 

Des  gémissements  et  des  cris  d'angoisse 
retentissaient  de  toutes  parts  :  0  mon 
Dieu  ! ...  0  ma  mère  ! .  . .  Ces  exclamations 
s'échappaient  douloureusement  de  plus  d'un 
jeune  cœur. 

Oh  !  qu'elles  furent  sombres  et  amères 
ces  heures  de  sang  et  de  larmes  brûlantes. 
L'espérance  avait  fui  pour  jamais  !  La 
misère,  la  douleur,  l'esclavage  se  dressaient 
devant  les  infortunés  ;  les  sentiments  du 
bonheur  et  de  l'amour  se  glaçaient  dans 
leurs  jeunes  cœurs,  et  ils  s'asseyaient  sur  la 
tombe  de  leurs  espérances  et  de  leurs  affec- 
tions pour  garder  une  triste  vigile,  jusqu'à 
ce  que  l'ange  de  la  Pitié  vint  les  appeler  à 
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une  terre  meilleure,  où  le  souffle  glacé  du 
désappointement  et  de  la  douleur  ne  vient 
jamais  flétrir  un  cœur  ardent  et  plein  de  con- 
fiance. 

"  Oh  !  mes  bons  amis,  s'écria  Enguerrand, 
en  arrivant  sur  cette  triste  scène,  courage  ! 
courage  !  ne  donnez  pas  aux  Musulmans  la 
satisfaction  d'avoir  fait  couler  les  larmes 
des  chrétiens.  " 

"  Voici  les  chefs,  criaient  les  soldats,  voici 
les  chiens  obstinés  qui  ont  tué  tant  de  nos 
braves  compagnons. 

Tout  aussitôt  commença  la  torture.  En- 
guerrand déjà  blessé  fut  flagellé  de  la  façon 
la  plus  barbare.  On  avait  entendu  sur  le 
vaisseau  la  voix  ravissante  d'Isolin,  et  on 
lui  ordonna  de  chanter.  Sur  son  refus,  un 
officier  inhumain  le  saisit  par  sa  chevelure 
teinte  de  sang,  et  jurant  qu'il  apprendrait 
l'obéissance  à  ce  chien  insolent,  il  essaya  de 
le  jeter  contre  terre  et  de  le  fouler  aux  pieds. 
Mais  Isolin  le  saisit  lui-même  à  la  gorge  avec 
une  telle  fureur  qu'en  quelques  moments  il 
l'aurait  étranglé,  si  plusieurs  hommes  ne 
s'étaient  élancés  sur  le  courageux  enfant  et 
ne  l'avaient  forcé  à  lâcher  prise.    Il  aurait 
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payé  cette  témérité  de  sa  vie,  si  les  mar- 
chands ne  s'étaient  interposés. 

Quand  la  cruauté  des  soldats  brutaux 
se  fut  satisfaite,  la  vente  commença  :  nou- 
velle scène  de  larmes  et  de  sanglots  ;  les  pa- 
rents cherchaient  à  rester  les  uns  près  des 
autres  ;  les  amis  mêlaient  leurs  larmes  dé- 
sespérées. 

Les  nobles  gardaient  un  maintien  fier  et 
indifférent,  comme  si  ce  triste  spectacle  ne 
les  eût  pas  concernés. 

Les  pauvres  enfants  furent  obligés  de  dé- 
filer en  ordre  devant  Archibald  qui  se  te- 
nait sur  une  petite  éminence  couverte  de 
mousse,  et  était  entouré  de  riches  marchands 
auxquels  il  vendait,  à  des  prix  modérés,  les 
malheureux  jeunes  gens. 

Leurs  imprécations  et  leurs  menaces  ne 
semblaient  nullement  l'émouvoir,  et  il  je- 
tait sur  eux  des  regards  froids  et  impassibles. 
L'aîné  des  frères  Aubriot  contemplait  avec 
de  sauvages  délices  et  un  triomphe  infernal 
cette  navrante  tragédie.  Auprès  de  ce 
digne  couple,  deux  coffres  étaient  ouverts 
pour  recevoir  For  qui  provenait  de  ce  trafic 
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diabolique  ;  l'un  était  destiné,  on  le  com- 
prend, au  nouveau  Judas,  Archibald,  l'au- 
tre à  son  complice  Aubriot. 

Tous  les  jeunes  Croisés  étaient  vendus! . . . 
C'est  moi  qui  les  garderai.  Ils  sont  cause 
de  la  perte  de  mon  meilleur  vaisseau,  et  de 
la  mort  de  mon  frère  ;  il  faut  que  j'en  tire 
vengeance. 

Mais,  objecta  un  Égyptien  à  Fair  distin- 
gué, dans  ton  pays  il  n'y  a  point  d'esclaves. 

N'importe,  dit  Aubriot  avec  colère,  je  ne 
veux  pas  les  vendre  ! 

Chien  de  chrétien,  es-tu  venu  ici  pour 
nous  dicter  des  lois  ? 

Eh  bien  !  au  moins  laissez-moi  ces  deux, 
dit  le  capitaine  en  désignant  Enguerrand 
et  Isolin  qui  fixaient  sur  lui  un  regard  de  cal- 
me et  amer  mépris. 

Non,  répliqua  le  Turc  avec  hauteur,  je 
veux  précisément  acheter  ces  deux-là  ;  ils 
sont  courageux  et  méritent  le  respect. 

Archibald  se  hâta  de  murmurer,  dans  sa 
langue  natale,  quelques  mots  au  capitaine 
qui  se  soumit  immédiatement. 
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La  vente  était  terminée ...  on  emmena 
les  infortunés  jeunes  gens  dans  diverses 
directions. 

Les  Sarrasins  semblaient  avoir  reconnu 
les  liens  du  sang  et  de  l'affection  qui  unis- 
saient les  enfants  les  uns  aux  autres,  et  ils 
avaient  pris  un  sauvage  plaisir  à  séparer  les 
cœurs  qui  s'aimaient.  Amis  et  frères  adres- 
saient en  accents  déchirants,  un  dernier  et 
bien  douloureux  adieu  aux  êtres  chéris  qui 
déjà  disparaissaient  à  leurs  regards. 

Enguerrand  et  Isolin  furent  particulière- 
ment favorisés,  puisqu'il  leur  fut  permis  de 
rester  ensemble.  Leur  maître  était  déjà 
monté  sur  son  gracieux  et  léger  coursier 
arabe,  et  il  avait  ordonné  à  ses  esclaves 
d'aider  aux  jeunes  Européens  qui,  épuisés 
par  la  fatigue  et  la  perte  de  leur  sang, 
étaient  tombés  à  demi  évanouis  sur  la  grève; 
mais  Enguerrand  faisant  un  suprême  effort, 
s'arracha  soudain  aux  mains  de  ceux  qui 
soutenaient  ses  pas  défaillants  et  s'approcha 
d'Àrchibald  qui  contemplait  son  trésor  avec 
d'inexprimables  délices. 

"  Oh,  Judas  !  Judas  !  lui  cria-t-il,  d'une 
voix  brisée.    Misérable  perfide.  j^Que  notre 
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sang  et  les  larmes  de  nos  malheureuses  mè- 
res soient  sur  ton  âme  comme  des  charbons 
d'un  feu  inextinguible  !  Puisse  ce  sang, 
comme  une  clameur  incessante,  crier,  au 
ciel  vengeance  contre  toi  !.. . 

Oui,  ajouta  solennellement  le  jeune  hom- 
me, attends  un  peu  encore,  et  la  main  toute- 
puissante  d'un  Dieu  irrité  lèvera  sur  toi, 
scélérat  souillé  de  sang,  les  verges  terribles 
de  son  courroux  ;  si  ce  n'est  ici-bas,  au 
moins  dans  l'autre  vie.  " 

Le  misérable  devint  livide  de  colère,  il 
tira  son  poignard  ;  Enguerrand  découvrit 
sa  poitrine. 

"  Ici,  traître  !  Allons,  courage  !  remplis 
la  mesure  de  tes  iniquités.  Mais  tu  es  trop 
lâche  et  tu  me  crains.  " 

Les  Sarrasins  protégèrent  l'héroïque  jeu- 
ne homme. 

A  ce  moment,  un  émir,  qui  avait  silencieu- 
sement suivi  tous  les  détails  de  l'horrible 
marché,  fit  un  pas  vers  Archibald,  et  fixa 
sur  lui  son  œil  noir,  tandis  que  dans  une 
extase  de  bonheur  il  contemplait  le  monceau 
d'or,  de  joyaux,  de  riches  étoffes,  d'épices 
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et  d'aromates  qui  formait  sa  part.  D'une 
voix  qui  glaça  le  sang  dans  les  veines  du 
traître,  l'émir  s'écria  : 

Et  le  chef  de  ces  malheureux  jeunes  gens, 
est-ce  que  personne  ne  veut  l'acheter  ? 

Archibald  fit  un  bond  en  arrière  ;  de  tous 
côtés  s'élevaient  des  cris  d'approbation. 

Je  l'achèterai  !  je  l'achèterai  !  criaient  plu- 
sieurs voix. 

Comprenant  que  les  remontrances  ne  ser- 
viraient de  rien,  le  misérable  saisit  deux 
sacs  de  son  or  bien-aimé  et  s'élança  vers  la 
plage  :  Il  fut  poursuivi .  . .  Avec  l'énergie 
du  désespoir  il  brisa  le  crâne  du  premier  qui 
s'approcha  de  lui,  et  se  plongea  dans  les 
flots.  C'était  un  excellent  nageur  ;  bien- 
tôt il  se  trouva  très  près  du  vaisseau  sur 
lequel  Aubriot  s'était  retiré  avec  sa  part  du 
bénéfice  maudit. 

Mais  les  forces  d' Archibald  diminuaient .  . 
en  vain  il  faisait  de  suprêmes  efforts  pour 
avancer  ;  le  poids  de  son  or  l'attirait  au 
fond  de  l'eau  rendant  tout  progrès  impossi- 
ble. Et  cependant  il  pressait  ce  trésor  sur 
son  sein  avec  une  passion  ardente  :  on  eût 
dit  qu'il  voulait  l'ensevelir  au  plus  profond 
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de  son  cœur.  Ses  efforts  devenaient  plus 
faibles ...  plus  faibles  encore..,  il  s'enfon- 
çait ...  il  allait  périr  ! 

Jette  cet  or  maudit,  lui  cria  un  matelot 
touché  de  compassion,  et  tu  seras  sauvé. 

Silence  !  commanda  Aubriot.  N'attirons 
pas  sur  nous  l'indignation  des  Sarrasins. 
Laissez-le  périr. 

Et  froidement,  le  complice  du  misérable 
Archibald  suivit  de  l'œil  sa  fin  tragique, 
trop  juste  châtiment  de  son,  crime.  Un 
cœur  bas  et  vicieux  est  incapable  d'une  vraie 
amitié. 

Une  fois  encore  le  traître  reparut  à  la  sur- 
face des  eaux,  tenant  toujours  son  or  serré 
sur  sa  poitrine  ;  il  flotta  un  instant . . .  puis 
poussant  un  cri  étouffé  de  désespoir,  il  fut 
englouti  pour  toujours. 

"  O  mon  Dieu  !  s'écria  le  moine  qui  avait 
suivi  avec  anxiété  cet  horrible  spectacle. 
Ayez  pitié  de  l'âme  de  ce  grand  pécheur  ! 
De  profundis  clamavi  ad  te  Domine  !  " 
supplia-t-il  prosterné  sur  le  sable  du  rivage. 

"  O  hypocrite  consommé  !  cria  Enguer- 
rand.  Peux-tu  t'adresser  sans  rougir  à  ce 
Dieu  devant  lequel  notre  sang  crie  vengean- 
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ce  contre  toi  !  Au  nom  du  Seigneur  et  de 
notre  sainte  religion,  tu  nous  as  invités  à 
te  suivre.  Tu  nous  appelais  ton  troupeau 
bien-aimé  ;  tu  prenais  les  dehors  du  plus 
tendre,  du  plus  aimant  des  pasteurs.  Eh  ! 
en  vérité  !  nous  étions  bien  un  troupeau  de 
brebis  que  tu  conduisais  à  la  boucherie. 

—  0  mon  fils  !  répondit  le  moine,  en  tour- 
nant vers  le  jeune  indigné  ses  yeux  pleins 
de  larmes,  le  temps  fera  connaître  cette 
erreur. 

Dieu  sait  que  je  n'ai  point  été  le  complice 
de  cet  acte  horrible.  J'ai  été  trompé  com- 
me vous,  et  je  partage  votre  malheur.  Voy- 
ez mon  maître.  0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 
Je  voudrais  traîner  pendant  toute  une  éter- 
nité les  chaînes  de  l'esclave,  si  je  pouvais 
à  ce  prix  délivrer  ces  innocentes  victimes.  0 
juste  ciel,  sois-leur  miséricordieux  ! 

—  Père,  dit  Enguerrand  ému,  et  pliant  le 
genou,  j'ai  eu  tort  envers  toi  ;  pardonne- 
moi  et  bénis-moi.  " 

Le  vieillard  l'enlaça  dans  ses  bras,  et  le 
serra  avec  tendresse  sur  son  cœur   "  0  mon 
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fils  !  mon  fils  !  Quel  le  ciel  te  bénisse  et  te 
guide  !  et  il  couvrait  son  visage  de  baisers 
et  de  larmes.  " 

Enguerrand  s'arracha  enfin  à  son  étreinte 
et  rejoignit  son  frère. 

Le  riche  Égyptien  qui  avait  acheté  En- 
guerrand et  Isolin  résidait  dans  la  ville  de 
Damiette. 

Les  fatigues  d'un  long  et  pénible  voyage 
furent  donc  heureusement  épargnées  aux 
deux  frères.  Un  grand  nombre  de  leurs  in- 
fortunés compagnons  eurent,  au  contraire, 
à  subir  cette  épreuve  ;  les  marches  forcées, 
la  chaleur  brûlante  du  soleil,  dont  les  rayons 
tombaient  presque  verticalement  sur  leurs 
tête,  et  les  cruels  tourments  que  leur  infli- 
geaient leurs  maîtres  sans  cœur  épuisèrent 
promptement  leurs  forces,  et  beaucoup  fu- 
rent heureusement  délivrés  par  la  mort,  de 
la  souffrance  et  de  l'esclavage,  avant  même 
d'avoir  atteint  le  terme  de  leur  voyage. 

Ibrahim  Ben  Sangior,  le  maître  de  nos 
jeunes  héros,  était  un  homme  d'un  aspect 
imposant  et  majestueux  ;  néanmoins  il  était 
trop  facile  de  lire  dans  ses  traits  cette  froide 
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cruauté  et  cette  indifférence  pour  les  souf- 
frances cT autrui,  si  communes  chez  les 
Turcs. 

Entourés  de  nombreux  esclaves,  anxieuse- 
ment attentifs  au  moindre  signe,  à  chaque 
mouvement,  et  empressés  à  prévenir  les 
désirs  de  leur  maître,  tremblant  au  plus  lé- 
gejc  froncement  de  sourcil  et  soupirant  après 
un  sourire  d'approbation  ;  ces  maîtres  se 
persuadent,  peu  à  peu,  que  le  reste  de  l'hu- 
manité est  fait  pour  les  servir,  et  deviennent 
insensibles  aux  besoins  et  aux  malheurs  de 
leurs  semblables. 

Les  esclaves  sont  regardés  et  traités  par 
eux  avec  le  plus  profond  mépris  et  la  plus 
révoltante  cruauté.  Enguerrand  et  Isolin 
partagèrent  ce  triste  sort. 

Aussitôt  qu'ils  furent  guéris  de  leurs  bles- 
sures, Ben  Sangior  les  mit  entièrement  sous 
la  dépendance  de  son  favori  Massud,  un 
nègre  surveillant,  et  un  monstre  de  cruauté. 

Il  chargeait  les  jeunes  Européens  des 
plus  rudes  travaux,  puis  les  reproches  et 
les  menaces  étaient  la  seule  récompense  de 
leurs  efforts.  Il  cherchait,  autant  que  pos- 
sible, à  séparer  les  deux  frères,  leur  prodi- 
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guait  les  injures  et  les  coups,  et  trouvait  un 
plaisir  infernal  à  découvrir  les  traces  de 
leurs  larmes.  Enguerrand  ne  donna  jamais 
cette  joie  au  monstre  à  face  humaine  ;  cal- 
me et  fier,  il  se  tenait  immobile  comme  un 
rocher,  tandis  que  le  misérable  lacérait  ses 
membres  à  coups  de  verge.  Plus  d'une 
fois  le  geôlier  se  sentit  comme  dominé  sous 
le  regard  hautain  et  flamboyant  du  jeune 
de  Kérugal,  et  laissa  tomber  l'instrument  de 
torture. 

Le  tendre  Isolin  fondait  souvent  en  lar- 
mes, lorsqu'il  voyait  son  noble  frère  traité 
aussi  indignement  ;  puis  il  éclatait  en  me- 
naces impuissantes  et  les  expressions  de  sa 
colère  attiraient  sur  lui  les  plus  sévères  châ- 
timents ;  tandis  qu'il  les  subissait,  le  témé- 
raire jeune  homme  se  moquait  de  son  vil 
persécuteur.  En  vain  Enguerrand  essay- 
ait alors  de  lui  faire  un  bouclier  de  son  corps. 

Ben  Sangior  s'informait  souvent  de  ses 
esclaves  européens  ;  il  semblait  admirer 
leur  courage.  Lorsque,  au  déclin  du  jour, 
il  ordonnait  de  déployer  la  voile  de  sa  magni- 
fique nacelle,  et  allait  se  promener  sur  la 
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mer  calme  et  azurée,  les  deux  frères  étaient 
ordinairement  choisis  comme  rameurs. 

Eux  qui  étaient  accoutumés  à  pousser 
leur  barque  contre  les  vagues  impétueuses 
de  l'Océan,  dirigeaient  légèrement  et  graeieu- 
cieusement  le  fragile  esquif  sur  les  eaux  tran- 
quilles de  l'Égypte. 

Chantez-moi  un  air  de  votre  terre  natale 
ordonnait  d'habitude  l'Égyptien. 

Et  alors  la  voix  harmonieuse  d'Isolin, 
accompagnée  de  la  voix  de  basse  taille 
d'Enguerrand,  s'élevait  formant  une  douce 
et  étrange  mélodie  sur  la  mer  qui  réflétait 
à  cette  heure,  les  rayons  argentés  de  la  lune. 
Ces  chants  de  leur  Bretagne  bien-aimée, 
ceux  qui  redisaient  les  hauts  faits  de  leurs 
vaillants  ancêtres,  s'échappaient  naturelle- 
ment de  leurs  lèvres.  Trompés  par  ces 
accents  chers  et  familiers  les  infortunés  jeu- 
nes gens  se  seraient  volontiers  abandonnés 
à  une  profonde  et  rêveuse  contemplation  : 
ils  se  revoyaient  dans  leur  splendide  manoir; 
leur  tendre  mère  les  couvrait  encore  d'un 
regard  d'amour,  et  le  visage  candide  de  leur 
petit  Bérenger  leur  souriait  joyeusement  ; 
mais  un  geste  d'impatience,  ou  un  comman- 
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dément  hautain  de  leur  maître,  faisait  éva- 
nouir cette  douce  illusion,  et  glaçait  leurs 
jeunes  cœurs. 

Cependant  l'admiration  de  Ben  Sangior 
pour  les  deux  nobles  frères  croissait  chaque 
jour. 

Ils  feraient  honneur  à  notre  nation,  disait- 
il  souvent,  si  seulement  ils  étaient  disciples 
du  Prophète  :  l'aîné  a  le  courage  et  la  fer- 
meté d'un  lion  ;  le  plus  jeune  joint  l'audace 
et  l'impétuosité  à  l'esprit  le  plus  agéréable 
et  le  plus  brillant.  L'infidèle  résolut  alors 
de  les  gagner  à  sa  religion,  de  les  présenter 
au  Calife,  et  de  les  conduire  ains  :à  la  gran- 
deur et  à  la  puissance  parmi  les  musulmans. 

Les  deux  frères  furent  donc  appelés  en 
sa  présence.  Il  les  reçut  avec  la  plus  gran- 
de affabilité,  et  pendant  un  certain  temps, 
causa  agréablement  avec  eux  sur  des  sujets 
indifférents.  Le  beau  et  brillant  Isolin  cap- 
tivait de  plus  en  plus  le  cœur  de  l'infidèle. 
Le  jeune  homme,  tout  heureux  de  ces  té- 
moignages de  bonté  donnait  un  libre  cours 
à  l'ardeur  et  à  la  vivacité  de  son  esprit. 

Soudain,  Ben  Sangior,  caressant  de  la 
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main  les  boucles  de  sa  brillante  chevelure, 
lui  dit  d'une  voix  persuasive  : 

—  Mon  bel  enfant,  est-ce  que  tu  ne  vou- 
drais pas  être  libre  ? 

—  Oh  !  si  je  voudrais  être  libre  !  s'écria 
Isolin,  avec  une  inexprimable  ardeur.  Oh  ! 
noble  Ben  Sangior,  demandez  au  voyageur 
altéré,  s'il  désire  la  fontaine  jaillissante  ! 
demandez  à  l'aigle  captif  s'il  voudrait  bri- 
ser ses  liens  et  prendre  son  essor  vers  le  ciel 
azuré  pour  s'enivrer  de  la  pure  lumière  du 
soleil  !    Demandez-leur  ! 

—  Je  te  comprends,  enfant,  répondit  Ben 
Sangior.  Eh  bien,  la  liberté  est  à  toi,  si 
tu  la  veux.  Oui,  dis  seulement  une  parole, 
et  tu  es  libre. 

—  Et  cette  parole,  quelle  est-elle  ?  cria 
Isolin.  Oh  !  pour  une  heure  de  liberté,  je 
donnerais  tout. .  .tout  ! 

—  Isolin  !  se  hâta  de  répondre  Enguer- 
rand,  ne  sois  pas  si  impétueux,  il  y  a  ici 
un  artifice  caché. 

—  Quand  je  vous  offre  la  liberté,  dit  le 
musulman,  je  ne  veux  pas  dire  que  j'ai 
l'intention  de  vous  permettre  de  retourner 
dans  votre  patrie.  .  .cette  terre  de  l'infidéli- 
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té.  Non  ;  je  veux  que  vous  restiez  ici,  que 
vous  renonciez  à  vos  superstitions,  à  votre 
foi  erronée,  et  que  vous  baigniez  vos  âmes 
dans  la  pure  fontaine  de  la  vérité  que  nous 
a  révélée  le  Prophète.  Les  richesses,  les 
plaisirs,  les  honneurs  vous  attendent.  Vous 
serez  mes  héritiers. 

—  Nous  !  nous  !  s'écria  Enguerrand  avec 
indignation.  Nous  les  fils  d'un  martyr  ! 
Nous  qui  avons  abandonné  le  cher  foyer  de 
nos  aïeux  pour  marcher  comme  croisés  sous 
la  bannière  et  au  nom  du  Christ  !  Nous 
deviendrions  des  apostats  !  Jamais  !  Ja- 
mais !   J'en  prends  le  Ciel  à  témoin. 

—  La  liberté  et  les  honneurs,  avec  toute 
ma  fortune,  seront  le  prix  de  votre  soumis- 
sion. 

—  Et  les  tourments  de  l'enfer  seraient  le 
châtiment  de  notre  lâcheté  et  de  notre  par- 
jure, si  nous  étions  assez  vils  pour  consentir 
à  ta  proposition. 

—  N'oublie  pas,  jeune  homme,  que  je  suis 
ton  seigneur  et  maître,  et  que  j'ai  le  droit 
de  t'intimer  mes  ordres. 

—  Tù  as  même  le  pouvoir,  sinon  le  droit, 
de  nous  ôter  la  vie. 
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—  Et  très  certainement  je  le  ferai,  si  vous 
persévérez  dans  votre  folle  résolution.  Si, 
au  contraire,  vous  prêtez  une  oreille  docile  à 
mes  propositions  si  justes  et  si  bienveillan- 
tes pour  vous,  je  vous  adopterai  pour  mes 
fils.  Mon  cœur,  même  en  ce  moment,  dé- 
borde de  tendresse  pour  vous  ;  j'aurai  assez 
de  courage  pour  réprimer  cet  amour,  et  vous 
traiter  avec  toute  la  sévérité  que  mériterait 
votre  ingratitude,  si  vous  refusiez  de  m'obé- 
ir.  Choisissez  donc  entre  les  honneurs,  la 
puissance,  d'immenses  richesses,  et  une  vie 
de  misère,  abrégée  et  empoisonnée  par  mil- 
le tortures.  Ne  vous  hâtez  pas  de  répon- 
dre, mes  enfants  ;  considérez  et  pesez  mû- 
rement toutes  choses. 

—  Il  n'est  nul  besoin  de  réflexion,  répon- 
dit Enguerrand  d'un  ton  ferme.  Ma  réso- 
lution est  prise.  Je  suis  chrétien  et  je  mour- 
rai fidèle.    Mon  choix  est  fait. 

—  Et  le  tien,  mon  cher  Isolin  ?  Viens, 
mon  fils  ;  ne  suis  pas  l'exemple  de  cet  or- 
gueilleux, de  cet  insensé  qui,  dans  son  obs- 
tination invincible,  court,  tête  baissée,  à 
sa  perte.  Abandonne  ta  fausse  religion. 
Mes  palais,  mes  jardins  enchantés,  toutes 


CHEVALIERS  CHRÉTIENS  113 


les  délices  qui  m'environnent  seront  ton 
partage.  Le  Calife  lui-même  t'accordera 
la  plus  haute  faveur.  Réponds-moi,  mon 
fils. 

Isolin  semblait  absorbé  dans  une  profon- 
de rêverie.  Le  fantôme  enchanteur  de 
l'espérance  qu'il  avait  saisi  avec  tant  d'ar- 
deur lui  était  maintenant,  si  rudement  arra- 
ché, qu'il  restait  interdit  et  désolé.  Quelques 
moments  s'écoulèrent  encore.  .  .il  ne  répon- 
dait pas. 

—  Misérable  lâche  !  cria  Enguerrand  avec 
indignation.  As-tu  oublié  ton  Dieu,  ta  reli- 
gion, tes  ancêtres  ?  Faible  garçon,  peux- 
tu  ainsi  te  laisser  aveugler  par  des  promes- 
ses dorées  mais  creuses.  Je  te  renie  !  Je 
te  maudis  !  tu  n'es  pas  un  Kérugal  ! 

—  Toujours  trop  prompt  à  juger,  impé- 
tueux Enguerrand  !  Isolin  n'est  pas  un 
lâche,  et  le  sang  des  Kérugal  coule  aussi  pur 
dans  ses  veines  que  dans  les  tiennes.  Puis 
se  tournant  vers  Ben  Sangior,  il  ajouta 
d'une  voix  douce  : 

Mon  noble  maître,  vous  savez  que  je  suis 
chrétien,  et  que  je  crois  fermement  les  véri- 
tés enseignées  par  notre  sainte  foi.    Si  je 
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renonçais  à  ma  croyance  pour  les  plaisirs 
passagers  que  vous  faites  briller  à  mes  yeux, 
ne  serait-ce  pas  une  preuve  que  je  ne  suis 
qu'une  âme  faible,  un  vil  insensé,  dépourvu 
de  tout  noble  et  généreux  sentiment  ? 
Pourriez-vous  vous  confier  en  moi  ?  Pour- 
riez-vous  m'aimer,  si,  pour  ces  avantages 
fragiles,  je  me  montrais  infidèle  à  mon 
Dieu  ?  Non  !  votre  cœur  généreux  se  sou- 
lèverait à  la  vue  d  une  telle  bassesse.  Ne 
me  pressez  donc  pas  davantage. 

—  Isolin,  mon  cher  Isolin,  réfléchis  !  Ce 
sont  de  nobles,  mais  fausses  idées. 

—  Nous  n'avons  pas  besoin  de  temps  pour 
réfléchir,  je  le  répète,  interrompit  Enguer- 
rand  avec  impatience.  Notre  résolution 
est  prise. 

* —  Et  la  tienne,  Isolin  ? 

—  Elle  est  irrévocable. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons,  cria  Ben 
Sangior  avec  fureur.  Ho  !  ici,  esclaves  ! 
Chargez  de  chaînes  ces  obstinés  jeunes  gens. 
Les  tortures  et  la  faim  leur  enseigneront  l'o- 
béissance.   Loin  de  mes  yeux,  ingrats  ! . . . 

Mon  fidèle  Massud,  n'épargne  ni  peines, 
ni  tourments  !  —  Le  cruel  surveillant  ne 
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pouvait  recevoir  un  commandement  qui  lui 
fût  plus  agréable.  Il  avait  tremblé  de  voir 
les  jeunes  Européens  le  supplanter  dans  la 
faveur  de  son  maître,  et  se  promit,  dans  ce 
moment-là,  de  les  mettre  hors  d'état  de  le 
faire  jamais. 

Les  deux  frères  furent  conduits  dans  un 
horrible  cachot,  et  leurs  membres  délicats 
chargés  de  lourdes  chaînes.  Chaque  jour, 
on  apportait  un  pain  grossier  en  quantité 
suffisante  pour  les  empêcher  de  mourir, 
mais  non  de  ressentir  les  tortures  de  la  faim. 
Ils  eurent  fréquemment  à  subir  de  doulou- 
reuses bastonnades.  Le  cruel  Massud  ve- 
nait d'ordinaire  à  eux  armé  d'un  terrible 
fouet,  et  ne  les  quittait  guère  que  baignés 
dans  leur  sang. 

Enguerrand  supportait  tout  avec  un  éton- 
nant courage  ;  dans  les  tourments  les  plus 
aigus,  il  jetait  un  regard  de  si  fier  mépris  sur 
son  infernal  persécuteur  que  celui-ci  s'ar- 
rêtait soudain  d'étonnement  et  de  crainte. 

Isolin,  plus  délicat,  tombait  d'ordinaire, 
dans  une  sorte  d'ensensibilité.  Épuisé  de 
souffrance,  le  pauvre  jeune  homme  était  en 
proie  à  de  violents  accès  de  fièvre.  Enguer- 
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rand  le  soignait  avec  toute  la  tendresse 
d'une  mère  ;  il  faisait  reposer  sur  sa  poitri- 
ne la  tête  de  son  frère  et  baignait  son  front 
avec  le  peu  d'eau  qui  leur  était  accordé  pour 
leur  usage.  Le  pauvre  Isolin,  semblait  de- 
voir bientôt  passer  de  cette  vallée  de  lar- 
mes au  séjour  de  la  paix  et  du  bonheur. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  le  féroce  Massud 
résolut  de  verser  dans  la  coupe  de  douleurs 
des  jeunes  infortunés  la  goutte  la  plus  amè- 
re  :  il  représenta  à  son  maître  que  si  En- 
guerrand  et  Isolin  étaient  séparés,  le  dernier 
se  laisserait  peut-être  gagner.  Ben  San- 
gior  saisit  avec  empressement  cette  derniè- 
re ressource,  car  il  désirait  passionnément 
s'attacher  son  jeune  et  aimable  esclave. 

—  Je  parlerai,  dit-il,  à  un  de  mes  meil- 
leurs amis  ;  je  lui  persuaderai  d'acheter 
Enguerrand,  et  d'essayer  tous  les  moyens 
pour  triompher  de  son  invincible  obstina- 
tion. 

Le  monstre  se  dirigea,  plein  de  joie,  vers 
le  cachot  dans  lequel  gémissaient  les  mal- 
heureux frères.  Isolin  brûlé  par  une  fièvre 
ardente,  demandait  instamment  quelques 
gouttes  d'eau  fraîche,  et  il  n'y  en  avait 
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point,  hélas  !  dans  la  sombre  prison  !  Inca- 
pable de  supporter  la  vue  des  souffrances  de 
son  jeune  frère,  Enguerrand  avait  supplié 
à  genoux  son  gardien  de  lui  donner  un  verre 
d'eau  froide.  Touché  de  pitié  celui-ci  avait 
cédé.  Enguerrand  saisit  la  coupe  avec  ar- 
deur et  appuyant  sur  sa  poitrine  la  tête  fa- 
tiguée de  son  frère,  il  approche  de  ses  lèvres 
le  breuvage  rafraîchissant. 

A  ce  moment  même,  Massud  entra  dans 
le  cachot  ;  un  sourire  hideux  jouait  sur  ses 
lèvres  épaisses  ;  s'approchant  d'Enguer- 
rand,  il  lui  saisit  le  bras  et  le  secoua  si  rude- 
ment qu'il  fit  répandre  le  liquide  si  chère- 
ment acheté.  Enguerrand  bondit  aussi  loin 
que  ses  chaînes  pouvaient  le  lui  permettre, 
et  saisissant  le  misérable  à  la  gorge  il  le  ser- 
rait en  criant  :  Méchant  !  Maudit  scélérat  ! 

L'épée  de  Massud  brilla  sur  sa  tête  ;  mais 
les  esclaves  présents  s'interposèrent,  et  reje- 
tèrent Enguerrand  sur  la  paille  du  cachot. 

L'intendant  remit  froidement  son  épée 
dans  le  fourreau  en  disant  avec  un  insultant 
sourire. 
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—  Ton  sang  est  resté  chaud  encore.  Je 
crains  qu'on  ne  te  nourrisse  trop  bien  ;  les 
années  et  les  rudes  labeurs  finiront  par  t'a- 
battre. 

—  Oh  !  toi  ,être  infâme  !  reprit  Enguer- 
rand,  écoute  :  si  pour  un  seul  moment  ces 
fers  tombaient  de  mes  mains,  je  délivrerais 
la  terre  d'un  monstre,  la  honte  de  l'humani- 
té. 

—  Tu  fais  beaucoup  de  bruit  pour  une 
bagatelle  :  quelques  gouttes  d'eau. 

-  — Et  ne  vois-tu  pas,  imbécile  et  sans 
cœur,  cria  Enguerrand,  que  cette  parole 
ridicule  rendait  fou,  ne  vois-tu  pas  que  cette 
eau  allait  étancher  le  soif  brûlante  de  mon 
pauvre  frère  ? 

—  Ne  t'inquiète  pas  davantage,  mon  cher 
ami,  soigner  ainsi  ton  frère  ruinerait  ta  pré- 
cieuse santé. 

—  Que  veux-tu  dire  ?  demanda  Enguer- 
rand devenu  très  pâle. 

—  Je  veux  te  faire  sortir  pour  que  tu  puis- 
ses un  peu  prendre  l'air. .  .une  promenade 
te  fera  du  bien,  et  aussi  je  pense,  un  chan- 
gement de  lieu  et  de  maître.  J'en  ai  trouvé 
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un  excellent  pour  toi,  à  peu  de  distance  de 
la  ville.  Viens  donc  et  laisse  ton  frère  à 
mes  tendres  assiduités. 

—  Oh  !  démon  sans  pitié,  cesse  ton  iro- 
nie !  Et  le  pauvre  jeune  homme  se  jeta 
sur  le  souffrant  Isolin,  l'entoura  de  ses  bras, 
le  pressa  avec  tendresse  sur  son  cœur,  com- 
me s'il  eût  pu  empêcher  ainsi  leur  prochaine 
séparation. 

—  Désormais,  tu  appartiens  au  noble 
Shirzard.  Viens  donc  ;  je  t'attends  pour 
te  conduire  moi-même. 

—  Jamais  !  Jamais,  je  ne  quitterai  mon 
frère  !  La  violence  seule  pourra  nous  sé- 
parer. 

—  Oh  !  on  saura  en  user,  ne  crains  pas  ! 

—  Cher  Enguerrand,  dit  Isolin  d'une 
voix  faible,  pourquoi  provoquer  ainsi  notre 
persécuteur  par  une  résistance  inutile  ? 
Sois  résigné,  c'est  le  seul  moyen  de  désarmer 
la  cruauté  de  nos  ennemis.  Soumets-toi, 
cher  frère,  pour  l'amour  de  moi.  Ne  t'in- 
quiète pas  sur  mon  compte . . .  Dieu,  pour 
qui  je  souffre,  sera  mon  protecteur ...  Je 
penserai  à  toi,  je  prierai  pour  toi  chaque 
jour. 
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—  O  mon  Isolin  !  mon  Isolin  !  Toi  que 
j'ai  arraché  au  toit  paternel,  aux  bras  de 
notre  mère,  et  plongé  dans  la  douleur  et  la 
misère,  faut-il  que  je  te  quitte. 

—  Oh  !  si  ton  courage  allait  faiblir  ! . . . 

—  Ne  crains  pas,  Enguerrand,  je  me  sou- 
viendrai sans  cesse  des  souffrances  bien  plus 
grandes  de  mon  Rédempteur. 

* —  Oh  !  oui,  fais  ainsi,  mon  bien-aimé 
frère  ;  que  ni  les  menaces,  ni  les  tourments, 
ni  les  flatteries  ne  te  persuadent  d'abandon- 
ner la  religion  de  nos  pères.  Rappelle  à 
ton  esprit  ce  qu'ont  souffert  tant  de  saints 
martyrs  ;  pense  à  l'exemple  de  notre  père. 
Préfère  une  vie  de  misère  comme  chrétien, 
à  la  joie  et  aux. . , 

—  Silence,  chien  entêté  !  rugit  Massud, 
et  suis-moi  ! 

Il  fit  signe  aux  esclaves  qui,  saisissant 
Enguerrand  par  les  cheveux,  le  traînèrent 
hors  du  cachot  malgré  sa  résistance. 

—  Adieu  !  adieu  !  mon  Enguerrand,  mon 
frère  !  criait  le  pauvre  Isolin.  Oh  !  con- 
fions-nous en  Dieu.  Il  est  plein  de  miséri- 
corde ;  il  nous  viendra  en  aide  ! 
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Mais  Enguerrand  n'était  déjà  plus  là. . . 
on  l'entraînait  au  loin ...  Et  maintenant  le 
pauvre  Isolin,  profondément  désolé,  ca- 
chait son  visage  dans  la  paille  immonde  sur 
laquelle  il  gisait  ;  il  éclata  alors  en  sanglots 
déchirants  et  en  gémissements  d'une  agonie 
si  désespérée  qu'il  semblait  que  son  corps 
délicat  dût  bientôt  laisser  son  âme  en  liber- 
té. Mais  le  délire  de  la  fièvre  vint  heureu- 
sement bientôt  lui  enlever,  au  moins  pour 
un  peu  de  temps,  le  sentiment  de  son  mal- 
heur. 

En  traversant  les  rues  de  Damiette,  En- 
guerrand regardait  avec  anxiété  s'il  n'aper- 
cevrait pas  quelques-uns  de  ses  malheureux 
compagnons.  Deux  jeunes  croisés,  nobles 
comme  lui,  parurent  en  effet  ;  ils  étaient 
chargés  de  lourdes  chaînes,  baignés  de  su- 
eur, et  succombaient  sous  le  poids  d'une 
excessive  chaleur  et  d'une  extrême  faiblesse. 

Le  cœur  d 'Enguerrand  tressaillit  sous 
l'empire  de  sentiments  mêlés  de  joie  et  d'a- 
mère  tristesse. 

—  Courage  et  patience,  mes  bons  amis  î 
leur  cria-t-il,  dans  le  cher  idiome  de  leur 
terre  natale. 
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Mais,  les  pauvres  enfants,  presque  hébé- 
tés par  suite  de  mauvais  traitement  et  d'ex- 
cès de  travail,  jetèrent  seulement  sur  celui 
qui  leur  parlait  un  regard  étonné,  sans  pa- 
raître comprendre  la  portée  de  ses  paroles. 

Arrivé  à  la  demeure  splendide  de  Shir- 
zard,  Enguerrand  fut  immédiatement  placé 
sous  la  conduite  de  l'intendant  Ali  Eduh. 

—  Voici,  dit  Massud,  un  chien  d'incrédu- 
le. Nous  ne  pouvons  rien  faire  de  lui.  La 
bonté  de  mon  noble  maître,  Ben  Sangior,  n'a 
pu  faire  aucune  impression  sur  ce  cœur  de 
rocher. 

— -  Oh  !  mon  ami,  répliqua  l'autre,  nous 
sommes  accoutumés  à  apprivoiser  les  lions .  . 
Viens  ici,  chien  !  Je  vais  te  montrer  la  tâ- 
che que  tu  auras  à  remplir. 

Il  poussa  rudement  le  jeune  homme  de- 
vant lui,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent  à  une 
petite  voûte  très  basse,  d'où  sortait  une 
odeur  infecte  et  suffocante. 

—  C'est  ici  que  tu  demeureras,  dit  Ali  ; 
et  tu  aideras  cet  esclave  à  tourner  la  meule 
du  moulin  ;  si  tu  n'accomplis  pas  chaque 
jour  la  tâche  qui  te  sera  imposée,  les  châti- 
ments les  plus  sévères  te  seront  infligés. 
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En  disant  ces  paroles  du  ton  le  plus  mé- 
prisant, Ali  poussa  violemment  le  jeune 
homme  dans  l'antre  infect  et  s'éloigna. 

Enguerrand  se  dirigea  lentement  et  tris- 
tement vers  son  travail.  Son  regard  s'ar- 
rêta soudain  sur  le  vieil  esclave  qui  se  tenait 
immobile  à  son  poste  fatigant.  C'était 
évidemment  un  Européen,  quoique  son  teint 
fût  bruni  par  le  soleil  de  l'Orient  ;  sa  taille 
naturellement  haute  et  majestueuse,  était 
courbée  par  le  chagrin  plus  encore  que  par 
l'âge  ;  sa  chevelure,  blanche  comme  la 
neige,  tombait  en  désordre  sur  ses  épaules. 
Le  jeune  homme  contemplait  attentivement 
ce  visage  pâle  et  triste  ;  un  sentiment  étran- 
ge glaçait  son  cœur  et  faisait  frissonner  tout 
son  être. 

Il  cherchait  à  rencontrer  le  regard  du 
vieillard.  Mais  ô  Dieu  !  il  n'aperçut  que 
deux  affreuses  cavités  !..  .  .les  yeux  du  cap- 
tif, avaient  été  brûlés  et  arrachés  !. . . 

Le  cœur  d' Enguerrand  battait  plus  fort 
sous  l'impression  d'une  émotion  indéfinis- 
sable ;  ce  n'était  ni  la  crainte  ni  la  joie  ; 
ses  yeux  se  remplissaient  de  larmes,  et  l'hé- 
roïque jeune  homme  devenait  doux^et  sim- 
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pie  comme  un  enfant.  Chose  étrange  î 
semblable  à  un  talisman,  ce  visage  si  triste 
lui  rappelait  les  scènes  les  plus  suaves  et  les 
plus  chères  de  sa  terre  natale  :  il  lui  semblait 
que  ce  captif  s'était  mêlé  à  tout  ce  qu'il  y 
avait  eu  de  saint,  de  grand,  d'aimé  dans  son 
enfance.  Mais  où  donc  pouvait-il  jamais 
avoir  vu  ce  malheureux  vieillard  ?  Il  ne 
le  savait  pas ...  et  cependant  son  cœur  se 
portait  vers  lui  avec  une  inexprimable  affec- 
tion. 

Le  vieil  esclave  rompit  le  premier  un  pé- 
nible silence. 

— •  Pauvre  captif,  disait-il,  on  t'a  condam- 
né à  une  rude  tâche. 

—  Dieu  du  Ciel  !  vous  êtes  Français  ! 

—  Oui,  Français  et  Breton. 

—  Et  moi  aussi.  Oh  !  comme  je  suis 
étrangement  ému  ! 

—  Ta  voix,  jeune  homme,  éveille  en  mon 
cœur  désolé  des  échos  qui  y  dorment  depuis 
bien  longtemps.  Mais  qui  es-tu  et  pour- 
quoi es-tu  ici  ? 

—  Je  m'étais  joint  aux  Croisés  pour  ven- 
ger mon  noble  père,  le  vaillant  comte  En- 
gelbert  de  Kérugal. 
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—  Dieu  du  Ciel  !  cria  l'esclave,  en  se  je- 
tant sur  le  sein  du  jeune  homme.  Oh  ! 
Enguerrand  !  mon  fils  !  mon  fils  !  Oh  ! 
que  la  merveilleuse  Providence  soit  louée, 
Seigneur  tout  puissant  ! 

—  Mon  père  !  mon  noble  père  !  c'est  vous! 
vous  que  nous  croyions  depuis  longtemps 
perdu  !    Oh  !  quel  immense  bonheur  ! 

—  Que  le  Ciel  soit  mille  fois  béni  !  mon 
fils  aîné,  l'espoir  et  le  soutien  de  ma  mai- 
son !  Tu  es  là  !  réellement  là  !  quelle  joie 
et  quelle  douleur  tout  ensemble  !  mais,  oh  ! 
dis-moi  où  est  Isolin  ? 

—  Hélas  !  il  est  esclave  aussi,  mon  père, 
et  dans  la  maison  de  Ben  Sangior. 

Oh  !  mon  beau,  mon  brillant  Isolin,  es- 
clave ! .  . .  et  Geoffroy  ? 

—  Il  est  heureusement  resté  avec  notre 
mère. 

—  Je  te  rends  grâces,  ô  mon  Dieu,  de  ce 
que  tu  as  préservé  ce  cher  enfant  du  mal- 
heur !    Et  notre  petit  Bérenger  ? 

La  dernière  fois  que  je  l'ai  vu,  il  était 
baigné  de  larmes,  ses  petits  bras  enlaçaient 
le  cou  de  notre  mère,  tandis  qu'il  ne  cessait 
de  lui  répéter  :  0  chère  maman,  ne  pleurez 
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pas  !  Isolin  et  Enguerrand  reviendront. 
La  Sainte  Vierge  et  le  doux  Jésus  les  proté- 
geront ! 

—  Enfants  insensés  ! .  . .  Qu'est-ce  qui  a  pu 
vous  faire  espérer  de  réussir  dans  une  entre- 
prise pour  laquelle  le  courage  des  rois  et 
des  chevaliers,  soutenus  par  des  armées 
nombreuses,  n'a  pas  suffi  ? 

—  C'est  vrai,  cher  père,  mais  aussitôt 
qu'Archibald  de  Poitiers  nous  eut  apporté 
la  nouvelle  de  votre  mort,  je  me  suis  cru 
appelé  à  vous  venger,  et  je  n'ai  écouté  ni 
les  larmes  et  les  supplications  de  ma  mère,  ni 
les  avertissements  des  seigneurs  et  des  che- 
valiers les  plus  expérimentés. 

—  Oh  !  le  perfide  scélérat  !  Archibald 
nous  avait  trahis  en  livrant  aux  ennemis  le 
plan  de  la  bataille  ;  ce  qui  amena  notre  dé- 
faite. 

—  A  son  retour  en  Europe,  il  prêcha  une 
croisade,  puis  il  nous  vendit,  nous,  jeunes 
téméraires  qui  avions  répondu  à  son  appel. 
Mais  Dieu  l'a  puni  ;  il  a  péri  misérablement 
dans  les  flots,  avec  son  or  bien-aimé,  le  prix 
de  notre  sang. 
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—  Oh  !  combien  le  Seigneur  est  admira- 
ble dans  toutes  ses  voies  !  s'écria  Engelbert. 
Il  t'a  conduit  merveilleusement,  mon  fils  ; 
et  je  suis  convaincu  que  cette  suite  d'événe- 
ments étranges  cache  quelque  grand  dessein 
de  sa  bonté  infinie  pour  nous.  Tes  compa- 
gnons et  toi  avez  souffert  la  punition  de  vo- 
tre présomption  téméraire,  et  de  votre  déso- 
béissance aux  auteurs  de  vos  jours.  ..nous 
verrons  bientôt  le  temps  de  la  miséricorde. 

' —  0  Père,  combien  je  suis  heureux  déjà  ! 
Je  suis  avec  toi  !  Si  Isolin  était  ici,  je  se- 
rais aussi  content  qu'il  est  possible  de  l'être 
loin  de  sa  douce  patrie  et  dans  les  chaînes. 

—  Courage,  mon  fils,  le  Ciel  nous  réunira, 
et  nous  coulerons  de  nouveau  des  jours  de 
bonheur  dans  notre  belle  France.  Je  le 
sens ...  Je  le  sais  ! 

—  Qh  !  jamais,  jamais,  père  ! 

—  Silence,  Enguerrand  !  cette  défiance, 
ce  manque  de  foi  offense  notre  divin  et  si 
bon  Sauveur.  Vois,  mon  fils  :  déjà  six  ans 
se  sont  écoulés,  depuis  que  je  gémis  dans  ce 
réduit  infect,  privé  même  de  la  lumière  du 
Ciel  ;  cependant  j'ai  gardé  dans  mon  cœur 
jusqu'à  ce  jour,  et  nourri  soigneusement  le 
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feu  sacré  de  l'espérance  comme  les  anciennes 
vestales  veillaient  sur  celui  de  leur  idole. 
Élève  ton  cœur  et  ta  voix  vers  Dieu,  mon 
Enguerrand  ;  il  prête  toujours  une  oreille 
attentive  à  la  prière  de  l'affligé. 

—  Oh  !  mon  noble  père  !  Je  trouve  per- 
sonnifiées en  toi  la  piété  et  la  force  chrétien- 
nes. Sois  patient  pour  ma  faiblesse... 
J'essaierai  peu  à  peu,  mais  lentement  sans 
doute,  de  suivre  ton  héroïque  exemple. 

—  Mon  bien-aimé  fils,  mon  brave  En- 
guerrand !  tu  rempliras  mon  cœur  de  con- 
solation. Mais,  mon  enfant,  nous  devrons 
soigneusement  dissimuler  notre  affection 
mutuelle,  et  en  dérober  toutes  les  marques 
à  notre  cruel  gardien  ;  sans  cela,  nous  serions 
immédiatement  séparés. 

Contents,  résignés,  et  attendant  patiem- 
ment leur  délivrance  de  la  main  toute  misé- 
ricordieuse du  Seigneur,  le  père  et  le  fils 
passèrent  dans  un  rude  labeur  les  heures 
sombres,  les  semaines  et  les  mois  de  leur 
captivité. 


VIII.  LA  RANÇON. 


Une  longue  année  s'était  écoulée  depuis 
que  le  vil  Archibald  avait  trahi  les  pauvres 
jeunes  croisés,  en  les  livrant  aux  mains  des 
Infidèles.  Elle  avait  semblé  se  traîner  len- 
tement et  tristement  pour  ces  enfants  infor- 
tunés, accablés  de  travaux  et  de  douleurs. 

Ces  misérables  victimes  d'une  téméraire 
audace,  avaient,  dans  cet  espace  de  temps 
si  court  pour  les  heureux,  épuisé  la  coupe  du 
malheur.  Oh  !  combien  de  fois  lorsqu'elle 
était  tendue  à  leurs  lèvres  et  déchirait  leurs 
cœurs,  ils  appelaient  ces  anges  gardiens  de 
la  terre,  qui  avaient  veillé  avec  tant  d'a- 
mour sur  leur  berceau  :  leurs  mères  ! 

Mais  hélas  !  beaucoup  d'entre  elles  pleu- 
raient comme  Rachel  et  ne  voulaient  pas 
être  consolées,  parce  que  leurs  fils  n'étaient 
plus  ;  d'autres,  brisées  par  la  douleur,  repo- 
saient déjà  dans  le  silence  de  la  tombe.  Du 
moins  leurs  âmes  devaient  descendre  par- 
fois du  séjour  des  célestes  délices,  pour  con- 
soler et  soutenir  les  malheureux  enfants. 
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La  mort  avait  miraculeusement  délivré 
beaucoup  de  ces  jeunes  martyrs.  Quelques- 
uns,  épuisés  par  les  tortures,  et  aveuglés  par 
la  perspective  séduisante  de  la  liberté,  des 
richesses,  des  honneurs,  avaient  renié  leur 
foi. 

Mais  le  nombre  de  ces  âmes  lâches  et  infi- 
dèles était  très  petit,  à  l'inexprimable  colère 
des  Musulmans  ;  il  était  insupportable  à 
ceux-ci  de  voir  tant  de  jeunes  enfants  refu- 
ser avec  autant  de  calme  que  de  fermeté  de 
se  soumettre  à  leurs  désirs. 

Mais  que  se  passait-il  au  château  de 
Kérugal  ? 

Vainement  la  comtesse  Hermingilde  avait 
prié  et  espéré  le  retour  de  ses  enfants  bien- 
aimés.  Ses  larmes  avaient  presque  éteint 
l'éclat  de  ses  yeux  noirs,  et  des  rides  préma- 
turées se  creusaient  sur  son  beau  front. 
Que  devenaient  les  jeunes  Croisés?... 
Aucunes  nouvelles  de  leurs  faits  d'armes,  de 
leurs  victoires  n'arrivaient  jusqu<à  elle. 
Incapable  de  supporter  une  telle  incertitu- 
de, elle  envoya  quelques-uns  de  ses  plus  fi- 
dèles serviteurs  visiter  les  principales  cités 
maritimes  de  l'Europe,  espérant  qu'ils  pour- 
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raient  y  recueillir,  plus  sûrement  qu'ailleurs, 
des  nouvelles  de  la  jeune  armée. 

Geoffroy  dont  la  timidité  et  la  réserve 
avaient  complètement  disparu,  depuis  qu'il 
voyait  sa  bien-aimée  mère  dans  la  douleur, 
aurait  souhaité  les  accompagner,  mais  Her- 
mingilde  ne  put  se  décider  à  y  consentir. 

Les  messagers  revinrent  bientôt,  porteurs 
de  nouvelles  plus  tristes  encore  que  les  som- 
bres pressentiments  de  la  pauvre  mère  n'a- 
vaient pu  les  lui  faire  craindre.  Oh  !  quel- 
le désolation,  quelle  angoisse  brisa  son  cœur? 
Accablée,  anéantie,  elle  serait  restée  des 
jours  et  des  semaines  silencieuse,  immobile 
et  sans  qu'une  larme  vint  soulager  son  cœur. 

Bérenger  mit  en  œuvre  tout  ce  que  son 
amour  filial  sut  imaginer  pour  distraire  la 
malheureuse  mère  ;  il  ne  put  même  attirer 
son  attention. 

Isolin  !  Isolin  !  mon  beau,  mon  bien- 
aimé  fils  !  gémissait  Hermingilde.  0  Enguer- 
rand  !  mon  espérance  et  mon  soutien  ! 
Vous  êtes  partis,  partis  pour  toujours  !.  . . 
Vous  avez  péri  sous  les  verges  du  cruel  mu- 
sulman, ou  vous  languissez  dans  l'esclava- 
ge. . .  Hélas  !  vos  trop  courtes  et  brillantes 
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existences  se  sont  terminées,  sans  qu'une 
mère  ait  pu  vous  assister  dans  vos  derniers 
moments .  . .  sans  que  sa  voix  ait  murmuré 
à  votre  oreille  de  tendres  paroles  d'espéran- 
ce et  d'amour  ! .  . .  Un  prêtre  du  Seigneur  ne 
s'est  pas  trouvé  près  de  vous,  pour  fortifier 
votre  âme,  au  moment  du  terrible  voyage, 
en  vous  donnant  le  pain  de  vie. 

Seuls  !  seuls  !  avez-vous  péri  au  milieu 
des  tortures  et  n'entendant  que  les  impré- 
cations de  l'Infidèle  ! . . .  O  mon  Dieu  !  mon 
Dieu  !  pourquoi  m'avez-vous  délaissée  ! 
Pourquoi  la  verge  de  votre  colère  est-elle 
sans  relâche  levée  sur  ma  malheureuse  mai- 
son ?  O  mort  !  ô  mort  !  ne  viendras-tu 
jamais  ?  Oh  !  réunis-moi  de  nouveau  à 
mon  époux  bien-aimé,  à  mes  enfants  ché- 
ris !  Mon  cœur  soupire  après  eux  et  tombe 
en  défaillance  !  Oh  !  les  voir,  les  voir  de 
nouveau  ;  entendre  encore  la  mélodie  de 
ta  voix,  mon  Isolin  ! 

—  Chère  mère  !  s'écria  Geoffroy,  d'une 
voix  brisée  par  l'émotion,  ne  t'abandonne 
pas  ainsi,  je  t'en  conjure,  à  un  si  complet 
désespoir  !  Mère,  n'oublie  pas  que  Dieu 
frappe  ceux  qu'il  aime.    On  ne  t'a  point  dit 
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que  mes  frères  aient  été  mis  à  mort  ;  il  est 
bien  plus  probable  qu'ils  sont  esclaves,  op- 
primés sans  doute  sous  un  joug  de  fer,  et 
soumis  à  de  rudes  travaux,  mais  soutenus 
par  l'espérance  et  par  la  vigueur  de  la  jeu- 
nesse. 

Jeudi  prochain  un  vaisseau  met  à  la  voile 
pour  le  Levant.  Le  P.  Ludger  et  moi  nous 
embarquerons,  et  bientôt  vous  saluerez 
notre  retour  et  celui  d'Enguerrand  et  d'Iso- 
lin. 

—  Geoffroy  !  Geoffroy  !  veux-tu  me  quit- 
ter aussi  ?  Et  se  jetant  au  cou  de  son 
fils,  elle  s'attachait  à  lui  convulsivement, 
tandis  que,  pour  la  première  fois,  un  torrent 
de  larmes  s'échappait  de  ses  yeux.  Elle 
pleura  longtemps,  avec  des  sanglots  convul- 
sifs.  Lorsqu'elle  se  fut  un  peu  calmée, 
Geoffroy  la  pressa  avec  une  nouvelle  éner- 
gie de  condescendre  à  sa  demande.  Il  lui 
prouva  qu'elle  n'avait  rien  à  craindre  pour 
sa  sûreté,  puisque  les  Égyptiens  étaient  alors 
en  commerce  avec  l'Europe.  Le  Père  Lud- 
ger appuya  sa  demande,  et  exprima  la  fer- 
me conviction  que  les  deux  frères  étaient 
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encore  à  Damiette  et  pourraient  être  rache- 
tés, mais  qu'on  demanderait  sans  doute  une 
énorme  rançon. 

—  Je  consens  !  Je  consens,  mon  héroï- 
que fils  !  s'écria  la  comtesse.  Va,  au  nom 
de  Dieu,  et  accompagné  de  la  bénédiction 
de  ta  mère.  L'espérance  s'éveille  de  nou- 
veau dans  mon  sein.  Oui,  il  me  semble  mê- 
me que  c'est  moins  l'espérance  que  la  certi- 
tude. 0  mes  fils  !  mes  fils,  je  vous  rever- 
rai !.. .  Père  Ludger,  vous  emporterez  des 
coffres  remplis  d'or.  Mes  joyaux,  mes  ter- 
res, tout  sera  vendu.  Mais,  —  et  la  pau- 
vre mère  tomba  aux  pieds  du  prêtre,  — 
oh  !  je  vous  en  conjure,  au  nom  du  Dieu  vi- 
vant, protégez  mon  Geoffroy  !  veillez  sur 
lui  !  qu'il  ne  soit  pas  un  moment  loin  de  vous* 

—  Noble  mère,  ne  craignez  rien,  dit  le 
chapelain  en  la  relevant.  Je  ne  quitterai 
point  votre  fils  ;  mais  Dieu  lui-même  le  pro- 
tégera et  le  ramènera  sain  et  sauf  dans  vos 
bras. 

Les  préparatifs  du  départ  sej&rent  rapi- 
dement. 
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Tout  ce  que  la  comtesse  possédait  de  pré- 
cieux fut  vendu  ou  mis  en  gage,  et  la  pau- 
vre mère  était  anxieuse  encore. 

Oh  !  observa  en  souriant  le  P.  Ludger  ; 
nous  aurions  suffisamment  pour  la  rançon 
d'un  empereur. 

Le  jour  du  départ  arriva  :  Hermingilde 
et  Bérenger  accompagnèrent  le  bon  Père 
et  Geoffroy  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Un 
beau  navire  était  prêt  à  partir  pour  l 'Egyp- 
te ;  la  comtesse  s'attachait  à  son  fils  ;  à 
peine  put-on  la  dissuader  de  l'accompa- 
gner .  . .  Mille  fois  elle  lui  dit  adieu .  . .  mille 
fois  elle  supplia  de  nouveau  Ludger  d'être 
vigilant,  et  de  ne  jamais  perdre  Geoffroy 
de  vue.  Pauvre  mère  !  elle  ne  pouvait  se 
résoudre  à  se  séparer  de  son  fils. 

Cependant  on  mettait  à  la  voile  ;  déjà 
on  avait  levé  l'ancre  ;  le  jeune  homme  s'ar- 
racha des  bras  qui  l'entouraient,  et  s'élan- 
çant  sur  le  pont,  il  s'écria  :  Adieu  mère  ! 
adieu  et  courage  ! 

Mais  déjà  le  vent  enflait  les  voiles,  et  em- 
portait le  beau  navire  ;  comme  un  oiseau 
léger  aux  ailes  étendues,  il  glissait  avec  ra- 
pidité, sur  la  surface  de  l'Océan.    Il  dis- 
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parut ...  et  Hermingilde,  prosternée  sur  le 
sable  de  la  grève,  envoya  vers  le  ciel  de  fer- 
ventes supplications,  mêlées  de  sanglots  et 
de  larmes,  pour  son  bien-aimé  Geoffroy. 

Un  jour  radieux  s'était  levé  sur  Damiette. 
Déjà  les  rues  se  remplissaient  d'une  foule 
bruyante  et  affairée.  Sur  un  fragment  de 
pierre,  à  l'angle  d'une  des  principales  rues, 
un  homme  âgé  était  assis.  Sa  robe  de  serge 
grossière,  sa  tonsure,  et  l'expression  de 
douce  mais  triste  mélancolie  qui  se  lisait 
sur  ses  traits  sillonnés  de  rides  profondes, 
indiquaient  assez,  non  seulement  un  chré- 
tien, mais  un  religieux. 

De  temps  à  autre  un  Arabe  hautain  pas- 
sait près  de  lui,  et  le  poussait  du  pied,  en 
lui  ordonnant  de  se  retirer  du  chemin  ;  par- 
fois un  Égyptien  lui  jetait  dédaigneuse- 
ment une  aumône.  Ces  insultes  n'attris- 
taient pas  le  vieillard  ;  au  contraire,  son 
visage  s'illuminait  d'une  admirable  expres- 
sion de  foi  et  d'espérance. 

Deux  étrangers  s'arrêtèrent  devant  lui  ; 
l'un  était  âgé  comme  le  religieux,  mais 
moins  courbé,  moins  amaigri  que  lui  :  l'au- 


138  CHEVALIERS  CHRÉTIENS 


tre  était  un  jeune  homme  délicat,  de  quel- 
que quatorze  printemps. 

L'œil  exercé  du  vieillard  les  reconnut  im- 
médiatement pour  des  chrétiens  et  des  Eu- 
ropéens. Il  se  leva  et  leur  dit  d'une  voix 
suppliante  : 

Je  vois  que  vous  êtes  étrangers  à  Damiet- 
te.  Si  vous  voulez  permettre  à  un  chrétien, 
votre  frère,  d'être  votre  guide,  ordonnez  ; 
voici  votre  serviteur. 

—  Vraiment  la  Providence  de  Dieu  se 
manifeste  amoureusement  sur  nous,  dès 
notre  entrée  ici.  Nous  sommes  étrangers, 
en  effet,  et  déjà  nous  éprouvions  quelque 
inquiétude,  n'ayant  point  de  guide  auquel 
nous  puissions  entièrement  nous  confier. 
Nous  acceptons  votre  offre  avec  gratitude. 
Vous  connaissez  sans  doute  cette  cité.  Y 
a-t-il  longtemps  que  vous  l'habitez  ? 

—  Un  peu  plus  d'un  an,  soupira  le  vieil- 
lard ;  et  plût  à  Dieu  que  j'eusse  toujours 
souffert  ici  au  lieu  des  infortunés  enfants 
qui,  trahis  par  un  faux  croisé,  gémissent 
désespérés  dans  cette  ville. . . 
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Oh  !  vous  connaissez  le  sort  des  croisés  ! 
cria  le  plus  jeune  des  étrangers.  Dites-le- 
moi  !  dites-le-moi  vite,  je  vous  en  supplie  ! 

Prenez  garde,  mon  jeune  ami  ;  votre  suite 
et  vos  chameaux  richement  chargés  ont 
attiré  l'attention.  Gagnons  ensemble  un 
quartier  plus  retiré,  et  je  vous  donnerai  les 
détails  que  vous  désirez. 

Il  se  leva  et  les  conduisit,  à  une  vaste 
pelouse,  abritée  par  les  ailes  de  deux  splen- 
dides  demeures.  Les  murailles  élevées  qui 
entouraient  les  jardins  luxuriants,  étaient 
tapissées  de  lierre  et  permettaient  d'aper- 
cevoir les  orangers  en  fleurs  dont  les  par- 
fums embaumaient  l'air.  Les  voyageurs 
s'assirent  sur  la  base  d'un  obélisque  ruiné, 
qui  avait  dû  être  magnifique. 

Je  suis  Geoffroy  de  Kérugal,  commença 
le  jeune  homme,  et  je  viens  pour  racheter 
mes  frères,  Enguerrand  et  Isolin,  qui  fai- 
saient partie  de  la  croisade  :  Ne  pourriez- 
vous  rien  m'apprendre  sur  le  lieu  où  ils 
gémissent  ? 

Les  traits  du  vieillard  se  couvrirent  d'une 
vive  rougeur,  qui  fit  presque  aussitôt  place 
à  une  pâleur  livide  ;  son  visage  était  boule- 
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versé  par  l'émotion  ;  il  se  leva  soudain  et 
tomba  aux  pieds  de  Geoffroy,  tandis  que 
des  sanglots  convulsifs  et  des  gémissements 
de  douleur  s'échappaient  de  sa  poitrine. 
Oh  !  pardonnez-moi  !  pardonnez-moi  !  mur- 
mur  a-t-il. 

—  Au  nom  du  ciel  !  qui  êtes-vous  ?  Que 
signifie  cette  posture  ? 

—  Je  suis  le  prêtre  Wilfrid,  le  cistercien. 
Le  front  du  jeune  homme  s'assombrit. 

• — Vous  êtes  donc,  reprit-il  sévèrement, 
celui  qui  arracha  mes  infortunés  frères  à 
leur  patrie,  et  au  foyer  sacré  de  la  famille  et 
qui,  par  une  indigne  trahison,  les  avez  con- 
duits à  l'esclavage  ?  Oui,  prêtre,  je  vous 
reconnais  maintenant. 

—  Oh  !  noble  jeune  homme,  suppliait 
Wilfrid,  épargnez-moi,  je  vous  en  supplie, 
un  tel  reproche  !  Je  suis  grandement,  pro- 
fondément coupable,  je  le  reconnais. .  .mais 
j'ai  été  la  dupe  et  non  le  complice  du  vil 
Archibald,  et  moi  je  fus  compris  parmi  les 
victimes,  et  vendu  comme  esclave.  Par- 
donnez-moi, noble  jeune  homme  ! 

Mais  le  visage  de  Geoffroy  gardait  une 
expression  d'inflexible  sévérité. 


CHEVALIERS  CHRÉTIENS  NI 


Ludger  s'interposa.  Geoffroy,  mon  fils, 
dit-il,  que  votre  cœur  ne  soit  pas  sourd  aux 
prières  de  cet  infortuné  vieillard.  Respec- 
tez ses  cheveux  blancs  et  ses  larmes.  Sa 
faute  vient  d'un  zèle  imprudent  et  non  de 
trahison. 

—  Pardonnez-moi,  Père  Wilfrid,  dit  le 
jeune  homme  revenant  à  lui,  de  vous  avoir 
laissé  si  longtemps  dans  une  posture  qui  ne 
convient  point  à  votre  caractère.  Relevez- 
vous,  je  vous  en  prie,  ajouta-t-il  en  tendant 
la  main  au  moine  agenouillé,  je  n'ai  rien  à 
vous  pardonner. 

— -  Oh  !  dit  Wilfrid  avec  larmes,  ces  paro- 
les de  bonté,  noble  comte,  rendent  une  vie 
nouvelle  à  mon  pauvre  cœur  flétri.  Mais 
le  temps  presse.  Enguerrand  n'est  pas  loin 
d'ici  ;  il  est  esclave  de  l'opulent  Shirzard. 
Isolin  appartient  au  noble  Ben  Sangior  :  ils 
ont  été  séparés,  il  y  à  quelques  mois,  parce 
qu'on  espérait  ainsi  vaincre  plus  facilement 
leur  constance  dans  notre  sainte  foi. 

—  Fasse  le  Seigneur  qu'on  ait  pas  réussi 
en  cela  !  murmura  le  P.  Ludger. 
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- — Ne  craignez  rien,  répondit  le  moine. 
Enguerrand  a  le  cœur  du  lion,  et  Isolin  la 
constance  et  la  piété  d'un  martyr. 

—  Oh  !  partons,  partons,  mon  père.  Al- 
lons porter  à  ces  chers  bien-aimés  le  don  pré- 
cieux de  la  liberté  !  Mes  frères  !  mes  frè- 
res !  bientôt  vous  reposerez  sur  mon  cœur .  . , 
Allons  vite,  de  grâce  ! 

La  distance  qui  les  séparait  de  la  maison 
de  Shirzard  était  assez  considérable.  Geof- 
froy marchait  d'un  pas  rapide  ;  à  peine  Lud- 
ger  pouvait-il  l'empêcher  de  suivre  le  mou- 
vement de  son  ardeur  impatiente,  et  de  se 
jeter  à  travers  les  rues  encombrées  de  la 
populeuse  Damiette,  avec  l'élan  d'un  cerf 
sauvage  qu'attire  le  cristal  des  eaux. 

Forcé  de  se  modérer,  le  jeune  homme  se 
laissait  aller  tout  en  marchant,  à  de  douces 
et  tendres  rêveries  ;  ses  lèvres  ne  proféraient 
pas  une  parole.  Wilfrid  racontait  au  chape- 
lain que  lui  aussi  avait  été  condamné  à 
l'esclavage.  Son  maître  en  qui  la  bienveil- 
lance et  la  bonté  semblaient  personnifiées, 
l'avait  traité  avec  la  plus  grande  douceur  ; 
à  sa  mort,  il  lui  avait  rendu  la  liberté,  et  il 
lui  avait  même  laissé  une  somme  très  con- 
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sidérable,  dont  les  héritiers  l'avaient  dé- 
pouillé. Pénétré  des  regrets  les  plus  amers 
pour  la  faute  dont  il  s'était  rendu  coupable, 
quoique  d'une  manière  inconsciente,  il  s'é- 
tait déterminé  à  ne  faire  usage  de  sa  liberté 
que  pour  chercher,  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir,  à  adoucir  les  souffrances  des 
pauvres  enfants  qui  restaient  encore  dans 
l'esclavage. 

Il  les  aidait  dans  l'accomplissement  de 
leur  tâche,  et  leur  distribuait  les  aumônes 
qu'il  recevait  des  passants  et  le  fruit  de  son 
propre  travail. 

Mais  nous  voici  arrivés,  mon  Père,  dit  le 
vieux  religieux,  cette  opulente  demeure  est 
celle  de  Shirzard. 

Geoffroy  monta  rapidement  les  marches 
du  perron  ;  il  rencontra  Ali  Edah,  auprès 
duquel  Wilfrid  se  hâta  de  lui  servir  d'inter- 
prète. 

Ils  désiraient  être  introduits  auprès  de 
Shirzard,  mais  l'intendant  paraissait  peu 
disposé  à  leur  accorder  leur  demande.  Le 
jeune  homme  chercha  à  se  faire  lui-même 
comprendre  du  farouche  arabe,  et  finit  par 
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le  gagner  complètement,  par  quelques  pré- 
sents magnifiques  de  joyaux,  et  de  pièces 
rares  d'orfèvrerie  de  Venise. 

Les  voyageurs  furent  donc  introduits  au- 
près de  l'opulent  Égyptien,  qui  heureuse- 
ment comprenait  le  français,  et  annoncés 
comme  des  Européens  de  distinction.  La 
conversation  fut  dirigée  de  la  manière  la 
plus  spirituelle  ;  les  mœurs  et  les  coutumes 
de  l'Europe  en  faisaient  le  sujet.  Shirzard 
y  prenait  le  plus  vif  intérêt,  et  témoignait 
une  extrême  bienveillance  à  l'intelligent 
jeune  homme,  dont  il  ne  pouvait  assez  ad- 
mirer l'esprit  cultivé  et  les  connaissances 
variées. 

Quand  il  eut  ainsi  gagné  l'infidèle,  Geof- 
froy arriva  au  but  de  son  voyage,  il  traita 
de  la  rançon  d'Enguerrand,  pour  lequel  il 
offrit  tout  de  suite  une  très  forte  somme. 

L'Arabe  ne  parut  pas  éloigné  d'accepter, 
et  après  avoir  continué  quelque  temps  en- 
core une  conversation  qui  lui  plaisait,  il 
appela  Ali  Edah,  et  lui  donna  un  ordre  à 
voix  basse. 

L'intendant  revint  bientôt.  Seigneur, 
dit-il,  qu'en  pensez-vous  ?    Le  jeune  Euro- 
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péen  refuse  obstinément  d'accepter  sa  li- 
berté, à  moins  que  le  même  bienfait  ne  soit 
accordé  au  vieillard  avec  lequel  il  tourne  la 
meule. 

Quelle  folie  !  s'écria  Shirzard  en  éclatant 
de  rire.  Quel  intérêt  peut-il  porter  au  vieil 
esclave,  dont  le  hasard  Fa  fait  le  compagnon 
pendant  quelques  mois  ?  Néanmoins,  no- 
ble jeune  homme,  si  vous  voulez  condes- 
cendre à  ce  caprice  de  votre  parent,  je  ne 
m'y  oppose  point. 

Geoffroy  semblait  indécis  ;  mais  Wilfrid 
s'approcha  et  animé  d'une  charité  brûlante 
pour  le  malheureux  vieillard,  il  s'écria  : 
Noble  enfant,  accomplissez,  je  vous  en  con- 
jure, cet  acte  d'amour  que  le  Ciel  même 
semble  demander  de  vous.  Ne  craignez 
pas  ;  vos  trésors  sont  plus  que  suffisants. 

Je  consens  I  Je  consens  !  cria  Geoffroy. 
Je  les  achète  tous  les  deux. 

Shirzard  lui  adressa  un  adieu  bienveillant, 
lui  disant  que  les  esclaves  l'attendraient 
dans  la  cour  extérieure. 
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Geoffroy  s'élança  dans  cette  direction,  et 
bientôt  li  aperçut  les  deux  européens  qui, 
couverts  de  haillons,  semblaient  chercher 
anxieusement  leur  libérateur.  Il  se  préci- 
pita vers  Enguerrand. 

—  Mon  frère  ! ...  0  Enguerrand  !  et  il 
l'enlaçait  dans  ses  bras. 

Voici  notre  père,  murmure  Enguerrand. 

—  0  Geoffroy,  mon  fils  bien-aimé  !  san- 
glotait le  vieillard,  et  sa  main  tremblante 
cherchait,  pour  l'attirer  sur  son  sein,  le  jeu- 
ne homme  étonné. 

Nous  renonçons  à  décrire  cette  scène 
d'ineffable  joie,  et  à  dépeindre  les  senti- 
ments variés  qui,  en  des  heures  semblables, 
s'élèvent  dans  les  mystérieuses  profondeurs 
du  cœur  humain. 

Des  larmes  de  joie  et  d'émotion  coulaient 
des  yeux  des  deux  prêtres,  et  même,  oh  I 
merveille  !  quelque  chose  qui  ressemblait 
à  une  larme  brilla  sur  les  paupières  des  Ara- 
bes qui  contemplaient  ce  joyeux  spectacle. 
A  peine  ces  trois  êtres,  si  longtemps  sépa- 
rés, maintenant  enivrés  des  joies  d'une  réu- 
nion inespérée,  pouvaient-ils  croire  à  la 
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réalité  de  leur  bonheur  ;  ils  se  demandaient 
encore  si  ce  n'était  point  un  doux  rêve,  une 
séduisante  imagination. 

Enguerrand  fut  le  premier  à  revenir  à  lui. 

- — Notre  bonheur  n'est  pas  complet, 
s'écria-t-il,  Isolin  est  encore  dans  les  chaî- 
nes ! ...  il  est  encore  sous  la  domination  de 
ce  démon  de  Massud  ! 

Geoffroy  releva  sa  tête  qu'il  appuyait  sur 
le  sein  de  son  noble  père  ;  sa  joie  l'accablait, 
il  pleurait  comme  un  enfant . . . 

Rappelé  à  lui-même  par  l'exclamation 
de  son  frère,  il  prit  le  bras  du  vieillard,  le 
passa  sous  le  sien,  et  suivi  d'Enguerrand 
il  se  dirigea  vers  le  palais  de  Ben  Sangior. 

Les  serviteurs  de  ce  dernier  lui  apprirent 
que  leur  maître  avait  entrepris  un  long 
voyage,  et  que  l'époque  de  son  retour  était 
tout  à  fait  incertaine. 

Les  traits  du  comte  Engelbert  exprimè- 
rent l'inquiétude  et  la  tristesse,  mais  En- 
guerrand demanda  si  Massud  avait  accom- 
pagné son  seigneur. 

A  ce  moment  même,  le  cruel  intendant 
parut  et  salua  Enguerrand  par  un  éclat 
de  rire  sardonique. 
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—  Ah  !  te  voilà  revenu  ici  ?  est-ce  que 
tu  désires  voir  ton  frère  ! 

—  Nous  venons  pour  le- racheter,  et  pour 
offrir  une  rançon  considérable  ;  mais  Ben 
Sangior  n'est  pas  chez  lui,  nous  dit-on. 

—  Me  voici,  moi,  répondit  le  nègre  avec 
hauteur. 

Je  puis  disposer  des  esclaves  de  mon  maî- 
tre selon  mon  bon  plaisir,  et  tu  as  quelques 
raisons  pour  le  savoir. 

—  Tais-toi,  je  t'en  supplie,  Enguerrand, 
murmura  Geoffroy  à  l'oreille  de  son  frère, 
puis  s'adressant  à  Massud,  il  lui  dit  d'un 
ton  poli,  en  montrant  du  doigt  Enguerrand  : 

—  Sire,  ce  jeune  homme  est  obstiné,  et 
il  vous  a  sans  doute  causé  plus  d'un  ennui. 
Isolin,  son  frère,  est  un  jeune  homme  déli- 
cat, qui  ne  doit  rendre  presque  aucun  ser- 
vice comme  esclave  ;  il  a  certainement  exer- 
cé beaucoup  votre  patience. 

—  Grâce  à  mes  soins,  dit  le  nègre,  flatté 
pour  les  manières  insinuantes  de  Geoffroy, 
il  est  encore  en  vie. 

—  Et  nous  vous  en  sommes  reconnais- 
sants, ami,  dit  Geoffroy,  en  lui  présentant 
une  chaîne  de  prix. 
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—  Combien  nous  donnerez-vous  pour  le 
jeune  homme  ? 

Geoffroy  offrit  une  forte  somme.  La  cru- 
auté et  l'avarice  se  livraient  un  terrible  com- 
bat dans  l'âme  de  Massud.  Geoffroy  l'ob- 
servait, et  pour  décider  la  victoire,  il  ajouta 
plusieurs  riches  présents. 

—  Payez  la  somme,  dit  le  nègre,  et  le 
jeune  homme  est  libre. 

—  Mais  ne  pouvons-nous  pas  le  voir  ? 
demanda  Engelbert  avec  inquiétude.  Ne 
peut-il  pas  venir  ici  ? 

—  Eh  bien  ! .  . .  oui  !.. .  mais  non ...  il 
est . . .  un  peu  malade.  Mais  suivez-moi, 
vous  le  verrez. 

Afin  de  ne  point  accroître  le  mal  d'Isolin, 
en  lui  causant  une  émotion  trop  violente 
et  trop  soudaine,  il  fut  convenu  qu'Enguer- 
rand  pénétrerait  d'abord  seul  auprès  de  lui. 

Il  entra  donc  dans  l'horrible  cachot  ou  le 
pauvre  souffrant  gisait  sur  un  misérable 
grabat.  La  pâleur  de  la  mort  couvrait  son 
visage  autrefois  si  beau  ;  ses  mains,  d'une 
maigreur  transparente,  pressaient  sa  poitri- 
ne ;  ses  yeux  étaient  fermés  ;  un  faible  sou- 
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pir,  qui  s'échappait  de  temps  en  temps  de 
ses  lèvres  décolorées,  prouvait  seul  qu'il 
vivait  encore. 

—  Isolin  !  murmura  Enguerrand  age- 
nouillé près  de  lui,  et  baisant  avec  tendresse 
son  front  pâle  et  glacé. 

—  Est-ce  toi,  Enguerrand  ?  soupira  fai- 
blement le  jeune  martyr.  Es-tu  venu  du 
Ciel  pour  me  prendre  avec  toi  ?.. .  .Je  suis 
prêt.    J'étais  averti  de  ta  mort. 

—  C'était  faux,  dit  Enguerrand.  Je  vis, 
mon  frère  bien-aimé,  et  je  t'apporte  d'heu- 
reuses nouvelles.  Il  s'arrêta,  mais  Isolin 
ne  répondit  point. 

—  Nous  sommes  libres,  réjouis-toi,  mon 
Isolin  bien-aimé  ! 

—  Oh  !  pourquoi  ?  soupira-t-il. 

—  Nous  retournons  dans  notre  belle 
France,  vers  notre  mère  bien-aimée,  de 
nouveau  nous  goûterons  le  bonheur. 

—  Non,  Enguerrand,  dit  Isolin  d'une 
voix  faible,  entrecoupée,  non,  cela  ne  peut 
plus  être... Oh!  souvent  j'ai  invoqué  la 
mort... A  la  fin,  elle  m'a  entendu.., Je 
mourrai,  et  je  serai  en  paix  pour  tou- 
jours !..  .Mais,  6  Enguerrand,  reste  avec 


CHEVALIERS  CHRÉTIENS  151 


moi,  car  j'ai  peur  de  Massud. .  .11  m'a  fait 
tant  souffrir  ! . . .  J'ai  tenu  ma  promesse . . . 
J'ai  gardé  fidèlement  ma  foi  !.. .  Mainte- 
nant, fais  reposer  ma  tête  sur  ta  poitrine, 
Enguerrand,  et . . .  adieu  ! . . .  Quand  je  serai 
mort,  dis  à  ma  mère . . . 

—  Mon  fils,  mon  bien-aimé,  non,  tu  ne 
mourras  pas  !  s'écria  Engelbert,  en  s'éian- 
çant  les  mains  tendues,  dans  la  direction 
d'où  venait  la  chère  et  faible  voix.  0  En- 
guerrand, mets  mon  fils  dans  mes  bras  !. . . 
0  Isolin,  non,  tu  ne  mourras  pas  !  Et  un 
torrent  de  larmes  brûlantes  inonda  le  visa- 
ge du  malheureux  vieillard. 

—  Est-ce  un  rêve,  ou  suis-je  déjà  dans  la 
demeure  de  la  félicité  !  demandait  Isolin 
en  essayant  de  soulever  sa  tête  fatiguée. 

—  Tu  reposes,  mon  fils  bien  cher,  sur  le 
cœur  de  ton  père,  que  Dieu  a  conservé  au 
milieu  de  tant  de  dangers  et  de  souffrances, 
et  qui  vient  te  délivrer  aussi  pour  te  rame- 
ner à  ta  mère  bien-aimée. 

— •  Et  moi  aussi  je  suis  là,  dit  Geoffroy  ; 
en  couvrant  de  baisers  le  pâle  visage  de  son 
frère. 
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—  Tous,  tous  réunis  de  nouveau,  disait 
Isolin  avec  joie,  et  jetant  ses  bras  amaigris 
autour  du  cou  de  son  père  il  murmurait  : 
Oh  !  comme  je  suis  heureux  !  puis  appuyant 
sa  tête  sur  la  poitrine  du  vieillard,  il  repo- 
sait aussi  calme  qu'un  enfant  sur  le  sein  de 
sa  mère. 

—  0  mes  bons  amis,  s'écria  Engelbert, 
unissez  vos  prières  aux  miennes,  pour  que  le 
fils  que  j'ai  retrouvé  ne  soit  pas  arraché  de 
mes  bras  par  la  cruelle  mort.  Oh  !  prie, 
toi  aussi  ;  mon  Isolin,  prie  ! .  . .  Comment 
paraîtrions-nous  devant  ta  mère,  si  toi,  son 
bien-aimé,  son  préféré,  tu  nous  manquais  ! 

Le  vieillard  se  leva,  et  les  mains  étendues 
vers  le  ciel,  il  adressa  à  Dieu  les  plus  fer- 
ventes supplications. 

"  Dieu  tout  puissant  !  Vous  dont  les 
œuvres  sont  merveilleuses  et  à  qui  tout  est 
facile  !  Vous  qui  m'avez  conduit  si  misé- 
ricordieusement  à  travers  les  orages  d'un 
océan  de  misères  et  d'affliction,  je  vous  en 
conjure  !  maintenant  que  vous  m'avez 
amené  au  port  de  la  félicité  et  du  repos,  ne 
me  jetez  pas  de  nouveau  dans  ces  amères 
épreuves.    Oh  !  par  le  sang  et  les  souffran- 
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ces  du  Christ-Jésus,  mon  Sauveur,  conser- 
vez-moi mon  enfant  !  Oh  !  si  mes  prières 
et  mes  souffrances,  unies,  comme  elles  le 
furent,  à  celles  de  mon  Sauveur,  ont  été 
acceptées  de  vous,  sauvez,  oh  !  sauvez  mon 
fils  !  J'espère,  j'attends  cette  faveur  de 
votre  infinie  miséricorde  !  " 

—  Père,  murmura  Isolin  tandis  qu'un  sou- 
rire d'une  ineffable  douceur  illuminait  ses 
traits  amaigris,  Dieu  a  sûrement  entendu 
ta  prière,  et  pour  l'amour  de  toi,  maintenant 
je  désire  vivre  !  je  me  sens  déjà  un  peu 
mieux.  Emmenez-moi  avec  vous  bien  loin 
de  Massud  !.  ..Quand  je  respirerai  un  air 
pur,  je  guérirai  peut-être. 

Le  noble  père,  plein  d'espérance,  souleva 
son  fils  dans  ses  bras.  En  quelques  ins- 
tants une  litière  fut  préparée,  et  Isolin  dit 
joyeusement  adieu  à  la  demeure  où  il  avait 
tant  souffert.  Les  forces  revinrent  iapi- 
dement,  lorsqu'il  fut  entouré  de  soins  et  de 
tendresse  ;  bientôt  il  fut  capable  de  sup- 
porter les  fatigues  du  voyage,  et  le  comte  de 
Kérugal,  s'embarqua  avec  ses  trois  fils  et 
le  P.  Ludger  . 
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Ils  essayèrent  en  vain  de  décider  le  moine 
à  les  accompagner  ;  rien  ne  put  lui  persua- 
der de  revenir  en  France. 

Non,  non  !  répondait-il.  Quelques-uns 
des  êtres  infortunés,  qui  m'ont  suivi  dans 
cette  téméraire  expédition,  ont  été  rachetés 
il  est  vrai  ;  mais  combien  languissent  en- 
core dans  l'esclavage  !  Les  aider,  les  en- 
courager, les  soutenir  dans  leur  foi,  sera  ma 
tâche,  tant  qu'il  me  restera  un  souffle  de  vie. 
Allez,  mes  nobles  amis  ;  soyez  heureux,  et 
que  Dieu  vous  protège  !  Mes  fils,  ajouta- 
t-il,  en  embrassant  tendrement  Enguerrand 
et  Isolin  que  Dieu  vous  comble  de  ses  dons . . 
Je  le  prierai  toujours  pour  vous  !  Adieu  ! 
et  il  se  perdit  dans  la  foule. 


WËÈëê 


IX.— LA  MAISON  PATERNELLE. 

—  Un  vent  frais  et  toujours  favorable 
poussa  rapidement  vers  la  terre  natale,  le 
vaisseau  qui  portait  nos  heureux  voyageurs. 
Oh  !  malgré  leur  fatigue,  quelle  joie,  quel 
enthousiasme  remplissait  leurs  cœurs  lors- 
qu'ils foulèrent  de  nouveau  le  sol  de  la  pa- 
trie !  Le  noble  vieillard  s'agenouilla  pour 
le  baiser  avec  transports.  De  joyeuses 
exclamations  s'échappaient  des  lèvres  des 
trois  frères.  Comme  le  ciel  de  leur  France 
leur  souriait  !  Comme  surtout  ils  allaient 
être  heureux  de  revoir  les  lieux  chéris  où 
s'était  écoulée  leur  enfance  ! 

Le  voyage  vers  le  manoir  paternel  fut 
rapide.  La  comtesse  avait  été  informée 
par  des  courriers  de  l'arrivée  de  son  mari 
et  de  ses  trois  fils  bien-aimés.  Oh  !  quelle 
félicité  !  Ce  cœur  si  cruellement  éprouvé, 
était  maintenant  enivré  de  la  joie  la  plus 
pure,  la  plus  délicieuse. 

Elle  avait  fait  prévenir  tous  les  amis  de 
sa  famille  et  tous  les  vassaux  de  Kérugal. 
Une  joyeuse  fête  avait  été  préparée  ;  on 
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avait  érigé  des  arcs  de  triomphe,  et  semé  de 
branches  et  de  fleurs  le  chemin  que  les  Croi- 
sés devaient  parcourir. 

Couverte  de  ses  vêtements  de  parade,  et 
montée  sur  son  blanc  palefroi,  la  comtesse, 
entourée  de  toute  la  noblesse  du  pays,  at- 
tendait l'arrivée  des  bien-aimés  de  son  cœur. 
Bérenger  était  tout  à  fait  incapable  de  mo- 
dérer les  élans  de  sa  joie.  Il  allait  vivement 
de  l'un  à  l'autre  en  s'écriant  :  Oh  !  savez- 
vous  ?  ne  voyez-vous  rien  encore  ? .  . .  Un 
Chevalier  d'abord,  puis  un  autre  lancèrent 
leurs  coursiers  en  avant  pour  apercevoir  les 
premiers  ceux  qui  étaient  si  anxieusement 
attendus.    Les  voici  !  les  voici  ! 

Un  instant  plus  tard,  Hermingilde,  pous- 
sant un  cri  de  joie,  tombait  dans  les  bras 
d'Engelbert. 

Mère  !  mère  !  Bérenger,  petit  frère  chéri  ! 
criaient  les  jeunes  gens.  Et  le  charmant  en- 
fant était  pressé  dans  les  bras  fraternels 
d'abord  d'Isolin,  puis  d'Enguerrand. 

Et  toi,  mon  ancien  compagnon  de  jeux  ! 
oh  !  que  le  temps  m'a  paru  long  et  ennuyeux 
depuis  que  tu  m'as  quitté,  et  il  couvrait  de 
baisers  les  joues  de  Geoffroy. 
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Quelle  extase  de  bonheur  pour  le  cœur 
maternel  de  la  comtesse,  lorsqu'elle  vit  de 
nouveau,  ses  fils  bien-aimés  s'agenouiller, 
avec  un  tendre  respect,  pour  recevoir  sa 
bénédiction.  Il  est  vrai  que  des  change- 
ments ...  de  tristes  changements ...  se  re- 
marquaient en  eux  ;  les  joues  d'Isolin  s'é- 
taient creusées,  et  l'éclat  de  ses  yeux  s'était 
presque  éteint . . . 

La  comtesse  poussa  un  cri  d'horreur,  lors- 
qu'elle s'aperçut  que  son  noble  époux  était 
aveugle  ! 

Courage,  mon  amie  !  murmura-t-il  avec 
tendresse.  Ces  yeux  ont  été  sacrifiés  pour 
l'amour  du  Christ. . .  J'en  serai  récompensé 
au  centuple. 

Toute  la  noblesse  du  pays  félicita  chaude- 
ment le  vieux  héros  chrétien  et  ses  chevale- 
resques fils. 

Longue  vie  aux  comtes  de  Kérugal  !  cri- 
ait-on. 

Hermingilde  conduisit  les  nobles  dans  le 
grand  salon,  où  un  banquet  somptueux  les 
attendait  ;  sur  une  verte  pelouse,  devant  le 
château,  des  tables  étaient  aussi  dressées 
pour  tous  les  vassaux. 
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Les  fêtes  du  retour  se  prolongèrent  quel- 
ques jours  encore  ;  puis,  tout  redevint  paix 
et  tranquillité  dans  l'antique  manoir. 

La  santé  d'Isolin  fut  bientôt  complète- 
ment rétablie  ;  toute  trace  de  souffrance 
disparut,  et  le  beau  jeune  homme  redevint, 
comme  par  le  passé,  les  délices  de  toute  la 
famille  et  de  ses  amis,  par  sa  douceur,  son 
affabilité,  son  esprit  brillant  et  cultivé. 

Enguerrand  avait  aussi  repris  sa  vie  d'au- 
trefois ;  néanmoins  on  remarquait  souvent 
un  nuage  sur  son  front.  .  .C'était  à  lui  seul 
que  sa  mère  communiquait  l'état  de  gêne 
dans  lequel  elle  se  trouvait.  "Sous  divers 
prétextes,  elle  avait  congédié,  les  uns  après 
les  autres,  bon  nombre  de  ses  serviteurs,  afin 
de  réduire  les  dépenses.  Incapable  de  rem- 
bourser les  sommes  qu'on  lui  avait  prêtées 
sur  gages,  elle  fut  obligée  de  laisser  tomber 
en  mains  étrangères  plusieurs  propriétés 
de  la  famille. 

Un  soir,  un  héraut  annonça  l'arrivée  d'un 
chevalier  étranger.  Quelque  précaire  que 
pût  être  maintenant  la  position  de  la  noble 
famille,  on  recevait  toujours  une  hospitalité 
cordiale  et  généreuse  dans  le  manoir  féodal. 
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Tout  fut  donc  préparé  pour  recevoir  conve- 
nablement l'étranger  ;  Enguerrand  se  hâta 
d'aller  au-devant  de  lui  pour  lui  souhaiter 
la  bienvenue  et  le  conduire  à  son  père. 

Le  chevalier  n'était  autre  que  l'illustre 
vicomte  de  Turenne  ;  il  était  accompagné 
d'un  vénérable  abbé,  et  d'une  nombreuse 
suite  de  serviteurs  et  d'hommes  d'armes. 
Tout  annonçait  son  rang  élevé.  Le  vieux 
comte  et  sa  femme  reçurent  le  visiteur  avec 
toute  la  courtoisie  possible. 

Pendant  le  repas,  la  conversation  tomba 
sur  la  Terre  Sainte,  et  sur  les  souffrances 
qu'avaient  endurées  le  comte  de  Kérugal  et 
ses  deux  fils.  Le  noble  étranger  adressa  à 
Engelbert  des  paroles  de  sympathie  et  de 
consolation. 

—  J'en  prends  le  Ciel  à  témoin  !  s'écria- 
t-il,  je  me  souviendrai  de  quelle  manière 
ces  lâches  Sarrasins  vous  ont  traité,  et  je 
laverai  cette  insulte  faite  en  votre  personne 
à  toute  la  chevalerie  française,  dans  le  sang 
de  ces  misérables  mécréants. 

—  Ce  que  j'ai  entendu  dire  sur  le  projet 
d'une  nouvelle  croisade  est-il  donc  fondé  ? 
demanda  Engelbert. 
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—  Très  certainement,  répondit  le  vicom- 
te, et  je  vais  rejoindre  l'armée  chrétienne. 
La  croisade  cependant  n'est  pas  dirigée  vers 
la  Terre  Sainte  :  c'est  l'Espagne  qui  en  sera 
le  théâtre.  Les  incursions  des  orgueilleux 
Infidèles  pressent  de  jour  en  jour  plus  vio- 
lemment le  roi  Alphonse  ;  si  on  ne  lui  vient 
promptement  en  aide,  il  sera  obligé  d'aban- 
donner son  royaume  et  le  Croissant  triom- 
phera non  seulement  en  Espagne,  mais  en 
Italie,  en  Allemagne  et  jusque  dans  notre 
belle  France. 

—  Notre  sainte  religion  est  dans  le  plus 
grand  péril,  continua  l'abbé,  et  tout  vrai 
chrétien,  tout  vaillant  chevalier  est  obligé 
de  la  défendre.  De  plus  Notre  Saint-Père 
le  pape  Innocent  les  a  appelés  aux  armes,  et 
leur  a  accordé  de  grands  privilèges.  Cha- 
que goutte  de  sang  versé  pour  la  défense  de 
la  religion  et  pour  l'honneur  de  Dieu,  est 
précieuse  aux  yeux  du  Seigneur  ! 

—  Oh  !  s'écria  douloureusement  le  comte, 
jamais  je  n'avais  regretté  comme  je  le  fais 
aujourd'hui,  la  perte  de  ma  vue  !   Il  faut 
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que  je  reste  ici  dans  l'inacf ion4. . .  Je  suis 
incapable  de  prendre  ma  part  des  glorieux 

combats  ! 

—  Père  !  s'écria  Enguerrand  en  bondis- 
sant de  son  siège,  ne  te  désole  pas  !  N'as- 
tu  donc  pas  un  fils  pour  tenir  ta  place  sur  le 
champ  de  bataille  ?  Oh  !  permets-moi  de 
partager  les  dangers  et  la  gloire  de  cette 
sainte  entreprise  !  Permets-moi  d'aider  à 
humilier  l'orgueil  des  cruels  Infidèles  qui 
t'ont  privé  de  la  vue.  Leur  sang  paiera  l'or 
qu'ils  ont  exigé  pour  notre  rançon. 

- —  Par  mes  éperons  dorés  !  s'écria  le  vi- 
comte de  Turenne.  Mais  l'aire  antique  des 
Kérugal  renferme  un  aiglon  prêt  à  prendre 
son  vol  !  Sire  comte,  n'hésitez  pas  à  lui 
permettre  de  montrer  sa  bravoure  sur  le 
champ  de  bataille  ;  il  ajoutera  une  nouvel- 
le gloire  à  celle  de  votre  illustre  maison. 

Avec  un  orgueil  paternel,  le  vieillard  serra 
son  fils  sur  son  cœur. 

—  Va,  mon  Enguerrand,  lui  dit-il.  Com- 
bats vaillamment,  avec  les  chevaliers  de 
France  et  d'Espagne,  contre  nos  fiers  enne- 
mis.! j  La  bénédiction  de  ton  père  t'accom- 
pagnera ! 
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Isolin  souhaitait  vivement  se  joindre  à 
son  frère,  et  prendre  part,  lui  aussi,  à  la 
glorieuse  expédition  ;  mais  le  comte  et  la 
comtesse,  craignant  pour  sa  santé  encore  dé- 
licate, furent  inexorables  dans  leur  refus. 

Après  avoir  pieusement  assisté  au  saint 
sacrifice  de  la  messe,  Enguerrand  dit  encore 
une  fois  adieu  à  la  demeure  de  ses  pères  et 
à  sa  Bretagne  bien-aimée.  Le  comte  ne 
voyait  dans  l'avenir  que  bonheur  et  gloire 
pour  son  fils  aîné  ;  mais  la  tendre  mère  ne 
pouvait  dominer  entièrement  son  anxiété 
et  ses  craintes. 

Quelques  jours  à  peine  s'étaient  écoulés 
depuis  le  départ  d'Enguerrand,  lorsqu'un 
messager  royal  arriva  au  château.  Quels 
furent  Fétonnement  et  la  joie  du  vieux  guer- 
rier. Un  ami,  influent  à  la  Cour,  avait  in- 
formé le  monarque  des  souffrances  et  du 
retour  d'Engelbert.  Philippe  daignait  per- 
sonnellement le  congratuler  et  lui  promettre 
sa  faveur.  Isolin  était  invité  à  la  Cour,  où 
on  lui  offrait  une  place  distinguée  dans  la 
maison  de  la  reine.  Le  jeune  homme  accep- 
ta très  volontiers  cette  royale  invitation, 
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et  beau,  gracieux,  plein  de  talent  comme  il 
Tétait,  Isolin  gagna  bientôt  l'affection  et 
l'admiration  de  tous. 

Le  vicomte  de  Turenne  et  son  jeune  ami 
Enguerrand  arrivèrent  au  camp  chrétien. 
Une  armée  nombreuse  était  déjà  assemblée. 
La  fleur  de  la  chevalerie  de  France  et  d'Ita- 
lie était  présente  ;  les  chevaliers  allemands 
n'avaient  pas  été  moins  prompts  à  répon- 
dre à  l'appel  de  l'honneur  ;  le  fameux  Léo- 
pold  d'Autriche  les  commandait  ;  ils  s'uni- 
rent à  leurs  frères  et  se  mirent  en  marche 
vers  Tolède.  L'armée  espagnole,  distin- 
guée par  son  héroïsme  chevaleresque,  par 
son  indomptable  courage,  les  attendait  là. 
Le  roi  Alphonse  de  Castille  était  le  comman- 
dant en  chef. 

L'armée  des  Sarrasins  paraissait  innom- 
brable ;  la  cavalerie  seule  était  forte  de 
quatre-vingt  mille  hommes. 

Le  calife  Mohamed,  général  plein  d'expé- 
rience, ne  doutait  nullement  de  la  victoire 
et  se  vantait  déjà  orgueilleusement  d'avoir 
bientôt  des  rois  pour  esclaves  ;  il  parlait 
ainsi  des  commandants  chrétiens. 
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Mais  le  Tout-Puissant  qui  tient  dans  ses 
mains  le  sort  des  nations,  avait  résolu  d'hu- 
milier ce  despote,  et  d'exalter  ceux  qui  n'a- 
vaient mis  leur  force  et  leur  espoir  qu'en  lui, 
le  Dieu  des  armées. 

Les  troupes  sarrasines  s'avançaient  rapi- 
dement vers  celles  d'Alphonse  ;  l'intention 
de  Mohamed  était  de  pousser  l'armée  enne- 
mie vers  les  régions  montagneuses  et  ari- 
des qui  entouraient  le  camp  ;  là,  les  provi- 
sions et  l'eau  étaient  rares  ;  la  famine  et  les 
maladies  devaient  livrer  les  chrétiens,  com- 
me une  proie  facile,  au  glaive  des  Musul- 
mans. 

Les  premiers  comprirent  vite  ce  projet  ; 
la  perspective  était  effrayante  ;  bien  des  voix 
demandaient  qu'on  battît  en  retraite,  mais 
Alphonse  s'y  refusa  énergiquement,  et  ex- 
prima sa  détermination  de  se  frayer  un  che- 
min au  travers  des  rangs  ennemis. 

La  cavalerie  légère  fut  envoyée  pour  pren- 
dre connaissance  des  positions  des  Sarra- 
sins. Elle  rencontra  un  détachement  de 
ces  derniers  ;  un  combat  sanglant  s'en  suivit. 
Les  chrétiens  se  battirent  avec  un  courage 
héroïque,  une  véritable  fureur.    Parmi  eux 
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un  jeune  homme  de  haute  taille,  se  distin- 
gua autant  que  les  plus  vaillants  guerriers. 
Comme  un  lion  furieux,  il  se  jetait  au  milieu 
des  rangs  ennemis,  ne  laissant  sur  son  pas- 
sage que  du  sang,  des  blessés  et  des  morts .  . . 
Oublieux  du  danger,  il  pénétra  trop  loin . . . 
Au  moment  même  il  se  vit  entouré  par  des 
centaines  de  Sarrasins,  et  jeté  à  bas  de  son 
cheval,  tandis  que  la  lame  brillante  et  effi- 
lée de  l'épée  d'un  officier  menaçait  de  le 
frapper  au  cœur. 

—  Arrêtez  !  arrêtez  !  cria  une  voix  farou- 
che ;  une  trop  prompte  mort  serait  un  châti- 
ment trop  doux  pour  ce  chien  de  mécréant. 

« — Massud  !  s'écria  le  jeune  homme... 
c'était  Enguerrand ...  et  un  léger  frisson 
parcourut  tous  ses  membres. 

—  Ainsi  tu  ne  m'as  pas  oublié  ?  J'en  suis 
vraiment  bien  aise,  répondit-il  avec  une 
amère  ironie. 

Mais  Enguerrand  jeta  sur  lui  un  regard 
d'ineffable  mépris.  On  l'entraîna,  on  le 
chargea  de  chaînes,  puis  on  le  jeta  dans  une 
tour  en  ruines,  fortement  gardée.  Épuisé 
de  fatigue,  le  jeune  guerrier  s'assist  triste- 
ment dans  sa  sombre  prison.    Les  blessures, 
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et  la  soif  brûlante  qu'elles  lui  causaient,  le 
tourmentaient  cruellement,  mais  plus  en- 
core peut-être,  ses  espérances  évanouies  et 
l'horrible  avenir  qui  se  dressait  menaçant 
devant  lui. 

Tout  à  coup  les  lourds  verrous  de  la  pri- 
son sont  tirés. 

—  Seigneur  Jésus,  recevez  mon  esprit,  ma 
dernière  heure  a  sonné,  soupira  le  captif. 

Un  Sarrasin  entra  ;  c'était  un  pauvre  et 
faible  vieillard. 

—  Loué  soit  Jésus-Christ  et  la  vierge 
Marie  notre  mère,  dit-il  en  français. 

—  Au  nom  du  ciel  !  qui  êtes-vous  ?  cria 
Enguerrand,  avec  un  étonnement  extrême. 

—  M'as-tu  donc  oublié,  mon  fils  ?  Wil- 
frid  le  cistercien  est-il  sorti  de  ta  mémoire  ? 

—  Oh  !  Père  Wilfrid,  s'écria  joyeusement 
le  prisonnier.  Est-ce  possible  ?  Mais,  au 
nom  de  Notre-Dame,  comment  êtes-vous 
venu  ici  ? 

—  Cela  s'explique  facilement.  Tu  sais, 
mon  fils,  que  je  restai  en  Egypte  ;  trouvant 
que  les  aumônes  que  je  pouvais  obtenir 
étaient  trop  insuffisantes  pour  soulageâmes 
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malheureux  enfants,  je  résolus  d'exercer  la 
médecine  et  la  chirurgie  que  j'avais  apprises 
autrefois.  Lorsqu'on  voulut  préparer  cette 
expédition,  on  s'aperçut  qu'on  manquait 
de  chirurgiens,  et  l'on  me  força  à  me  join- 
dre à  l'armée  en  cette  qualité,  et  grâce  à 
mon  art,  j'ai  libre  entrée  partout. 

Profondément  ému,  le  jeune  homme  loua 
et  bénit  la  merveilleuse  Providence.  Le 
bon  religieux  posa  un  appareil  sur  ses  bles- 
sures, et  lui  laissa  une  boisson  rafraîchissante 
avec  la  promesse  d'une  prompte  délivrance. 

Enguerrand  reçut  dès  lors  une  meilleure 
nourriture  ;  ses  forces  augmentaient  cha- 
que jour,  mais  le  moine  ne  revenait  pas. . . 

L'espérance  commençait  à  s'évanouir 
dans  le  cœur  d'Enguerrand,  lorsque,  au  mi- 
lieu d'une  nuit,  la  douzième  de  son  empri- 
sonnement, Wilfrid  apparut  ;  il  apportait- 
un  costume  complet  d'officier  sarrasin,  se 
hâta  d'en  revêtir  le  jeune  homme,  puis  lui 
ordonna  de  le  suivre  sans  crainte. 

Il  le  conduisit  à  travers  un  passage  sou- 
terrain qui  semblait  interminable  ;  cette 
marche  pénible  dura  plus  d'une  heure  ;  en- 
fin Wilfrid  s'écria  : 
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—  Remercions  Dieu,  mon  fils  bien-aimé  ! 
tu  es  libre  !  écarte  ce  buisson  épais,  fran- 
chis Tétroit  passage,  et  les  tentes  chrétien- 
nes s'étendent  devant  toi.  Je  te  confie  ce 
manuscrit  précieux  ;  tu  ne  le  remettra? 
qu'au  roi  Alphonse  en  personne  ;  l'heure  qui 
va  sonner  est  solennelle  et  décisive  pour  lui. 

Maintenant  hâte-toi,  mon  fils.  Que  le 
Seigneur  et  la  sainte  Vierge  soient  avec  toi  ! 

Enguerrand  ^essaya  en  vain  de  persuader 
au  vénérable  vieillard  de  le  suivre  au  camp 
chrétien. 

—  Non  !  non  !  répondit-il.  Je  me  dois 
au  soin  de  mes  malades  et  de  mes  blessés. 
Dans  mon  enthousiasme  insensé,  j'ai  causé 
la  perte  de  tant  de  malheureux  enfants  ! 
Je  dois  maintenant  faire  pénitence  pour  ce 
erime  involontaire.  Adieu,  mon  Enguer- 
rand, que  les  saints  Anges  veillent  sur  toi  ! 

Le  jeune  guerrier  plia  le  genoux  et  de- 
manda, en  versant  des  larmes  de  reconnais- 
sance, la  bénédiction  du  vieillard,  qui  l'em- 
brassa tendrement. 

Enguerrand  s'élança  ensuite  dans  la  di- 
rection du  camp  chrétien  ;  les  premiers  feux 
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de  l'aurore  éclairaient  à  peine  l'horizon, 
lorsqu'il  y  arriva. 

Le  Vicomte  de  Turenne,  debout  sur  le 
seuil  de  sa  tente,  semblait  plongé  dans  une 
profonde  rêverie.  Comment  annoncer  au 
vieux  père  la  mort  de  son  fils  aîné  ?  Cette 
pensée  lui  déchirait  le  cœur. 

—  Oh  !  mon  noble  chevalier  de  Turenne  ! 
Bonjour  !  Un  rusé  Sarrasin  pourrait  faci- 
lement vous  donner  une  poussée  sur  votre 
route  pour  l'éternité,  tandis  que  vous  vous 
livrez  à  de  douces  rêveries. 

—  Enguerrand  de  Kérugal  !  Juste  ciel  ! 
Jeune  homme  es-tu  donc  un  sorcier  ?  Sur 
ma  foi  !  mais  ces  chiens  de  Sarrasins  sont  en 
effet  complètement  incapables  de  tenir  en 
cage  l'aiglon  de  Kérugal.  Débarrasse-toi 
vite  de  ce  maudit  déguisement,  et  raconte- 
moi  tes  aventures.  Nous  croyions  tous  que 
c'était  fini  de  toi,  et  le  bon  Père  Abbé  a 
déjà  chanté  un  Requiem  pour  le  repos  de  ton 
âme. 

Enguerrand  rit  de  tout  son  cœur  ;  mais 
il  demanda  à  être  immédiatement  conduit 
au  roi,  auquel  il  avait  d'importantes  nou- 
velles à  communiquer. 
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Lorsqu'il  parut  en  présence  d'Alphonse, 
le  monarque  sourit  gracieusement. 

—  Ah!  mes  nobles  chevaliers,  voici  le 
brave  jeune  homme  dont  nous  avons  admi- 
ré les  exploits  du  haut  de  la  grande  tour. 
Vraiment,  mon  ami,  votre  délivrance  est 
pour  nous  une  grande  joie. 

Enguerrand  remercia  Alphonse  pour  ces 
gracieuses  paroles  ;  puis  il  lui  remit  le  par- 
chemin du  moine.  Les  traits  du  roi  s'illu- 
minaient en  le  parcourant.  C'était  une  re- 
lation minutieuse  du  plan  de  bataille  des 
Sarrasins  ;  leur  nombre,  leur  situation,  les 
points  faibles  ;  tout  était  détaillé. 

—  La  victoire  est  à  nous  !  s'écria  Alphon- 
se en  embrassant  l'audacieux  Enguerrand. 
Saint  Jacques  est  pour  la  vieille  Espagne  ! 

La  joyeuse  nouvelle  se  répandit  vite  dans 
le  camp  chrétien.  Dieu  est  pour  nous! 
répétait-on  de  tous  côtés.  Impatiente  et 
pleine  de  confiance,  l'armée  attendait  le 
signal  de  la  bataille. 

Soudain  on  vit  paraître  un  paysan  qui, 
ayant  autrefois  gardé  les  troupeaux  sur  ces 
montagnes,  en  connaissait  parfaitement  cha- 
que passage  et  chaque  ravin  ;  il  s'offrit  à 
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conduire  les  troupes  et  à  leur  indiquer  une 
position  où  toute  résistance  de  la  part  des 
Sarrasins  deviendrait  inutile.  On  le  salua 
comme  un  messager  de  Dieu,  et  on  accep- 
ta joyeusement  sa  proposition. 

La  veille  de  la  bataille,  le  roi  fit  appeler 
Enguerrand. 

—  Vaillant  jeune  homme,  lui  dit-il,  vous 
apprendrez  après  la  victoire  qu'Alphonse 
n'est  pas  un  ingrat.  Néanmoins  je  désire, 
pendant  le  combat,  garder  très  près  de  ma 
personne  un  guerrier  aussi  hardi  que  vous. 
Prenez  donc  la  première  place  parmi  les 
pages  de  ma  garde. 

Enguerrand  plia  le  genou,  et  comme  le 
souverain  lui  présentait  gracieusement  la 
main,  il  la  baisa,  en  jurant  de  prouver,  par 
ses  actions  chevaleresques,  qu'il  était  digne 
de  la  faveur  royale. 

Mohamed  reçut  avec  une  extrême  cons- 
ternation la  nouvelle  de  l'approche  de  l'ar- 
mée chrétienne  en  ordre  de  bataille.  Immé- 
diatement il  rangea  ses  propres  troupes  et 
attendit  avec  anxiété  l'arrivée  de  l'ennemi. 
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Vers  minuit,  le  héraut  d'armes  poussa  le 
cri  d'usage  :  "  Chevaliers  et  soldats,  armez- 
vous  pour  le  combat  du  Seigneur  !  " 

Le  saint  sacrifice  de  la  messe  fut  offert  ; 
les  soldats  s'approchèrent  des  sacrements  ; 
l'archevêque  donna  la  bénédiction  papale  et 
exhorta  Alphonse  à  montrer  un  courage  in- 
domptable ;  puis  les  bannières  flottèrent  au 
vent,  et  le  cri  de  guerre,  résonna,  bruyant 
et  joyeux. 

Les  troupes  innombrables  de  Mahomed 
rangées  en  trois  corps  sur  le  penchant  de  la 
montagne  attendaient  l'attaque  de  l'armée 
chrétienne.  Le  calife  était  entouré  par  les 
janissaires  aux  armes  brillantes  et  aux  pana- 
ches ondoyants  :  c'était  la  fleur  de  l'armée 
musulmane.  Trois  chaînes  énormes  les  en- 
touraient, leur  enlevant  toute  espérance  de 
fuite,  et  les  excitant  à  une  bravoure  déses- 
pérée. 

Les  Bédouins  chevauchaient  à  l'arrière- 
garde  et  faisaient  de  nombreuses  victimes 
avec  leurs  flèches  meurtrières  qui  ne  man- 
quaient jamais  leur  but.  Tous  étaient  dé- 
terminés à  mourir  pour  la  défense  de  l'isla- 
misme et  à  mériter  ainsi  le  paradis  avec  ses 
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délices  sensuelles,  et  son  nectar  coulant  à 
flots  !  Les  cris  :  Allah  !  Allah  !  et  son 
prophète  !  retentirent  bruyamment. 

Le  choc  des  chrétiens  fut  si  violent  lors- 
qu'ils  s'élancèrent  en  poussant  leur  cri  de 
guerre  :  Dieu  et  saint  Jacques  pour  la  vieille 
Espagne  !  que  les  premiers  rangs  des  enne- 
mis furent  repoussés  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre; mais  ils  se  rallièrent  bientôt,  et 
pressèrent  chaudement  les  chrétiens  ;  l'aile 
droite  battit  en  retraite  ;  la  confusion  se 
mit  dans  le  centre  ;  les  chrétiens  se  bat- 
taient avec  la  fureur  de  tigres  blessés,  et 
cependant  la  victoire  semblait  sourire  aux 
infidèles. 

—  Mourons  ici,  dit  le  roi  d'une  voix  som- 
bre à  l'archevêque  de  Tolède,  qui  se  tenait 
à  ses  côtés. 

—  Non,  Sire,  répondit-il,  nous  ne  mour- 
rons pas,  mais  nous  remporterons  une  vic- 
toire glorieuse  et  décisive. 

Cependant  le  désordre  de  l'armée  chré- 
tienne augmentait  ;  déjà  quelques-uns  pre- 
naient la  fuite. 

—  "  Oh  !  lâches,  cria  le  roi  d'une  voix  de 
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tonnerre,  à  vos  postes.  Que  tout  vrai  che- 
valier me  suive  !  Jésus  et  la  Vierge  sont 
pour  l'Espagne  !  " 

En  disant  ces  mots,  il  éperonna  vigoureu- 
sement son  cheval  et  s'élança  vers  l'ennemi  ; 
les  mains  tremblantes  d'un  vénérable  moine 
soutenaient  une  bannière  de  la  Mère  sans 
tache,  flottant  aux  rayons  du  soleil  ;  tous 
les  chevaliers  se  pressèrent  autour  du  roi. 

—  "  En  avant,  en  avant  !  sus  aux  infi- 
dèles !  criait  Alphonse.  " 

Avec  le  courage  du  désespoir,  il  faisait 
tournoyer  sa  hache  d'armes,  renversant 
tous  ceux  qui  osaient  chercher  à  l'arrêter. 
Comme  de  tendres  feuilles  qu'emporte  un 
vent  glacial,  les  morts  et  les  blessés  gisaient 
sur  le  sentier  qu'il  avait  parcouru.  Enfin, 
on  atteignit  les  janissaires  qui  attendaient 
l'arme  au  poing. 

—  "  En  avant,  en  avant  !  la  victoire  ou  la 
mort  !  cria  le  roi.  Renversez  cette  barrière. 
Sus,  sus  !  à  l'ennemi.  " 

Le  porte-bouclier  du  roi  enfonça  ses  épe- 
rons dans  les  flancs  de  son  coursier  ;  l'ani- 
mai devenu  furieux  bondit  sous  le  fer  aigu. 
Vive  Alphonse  de  Castille  !  et  Enguerrand 
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avait  déjà  suivi  le  porte-bouclier.  Des 
milliers  de  guerriers  se  pressèrent  après  lui  ; 
un  combat  terrible  s'ensuivit.  Cependant 
le  riche  étendard  du  croissant,  porté  par  le 
fils  de  Mohamed,  flottait  orgueilleusement 
au-dessus  du  champ  de  bataille. 

—  Par  la  Vierge,  cria  Enguerrand  au 
comte  de  Turenne,  je  déposerai  cette  mau- 
dite bannière  aux  pieds  d'Alphonse  ;  ou 
bien  je  la  teindrai  d'une  nuance  d'un  rouge 
plus  sombre  avec  le  sang  de  mon  cœur  ! 

Prompt  comme  l'éclair,  il  s'élança  vers 
le  jeune  Sarrasin  ,et  avant  que  celui-ci  eût 
le  temps  de  saisir  ses  armes,  l'épée  d'Enguer- 
rand  brilla  sur  sa  tête  et  le  corps  sanglant 
du  jeune  homme  roula  dans  la  poussière 
pour  ne  plus  se  relever.  Enguerrand  arra- 
cha l'étendard  qui  s'échappait  de  sa  main 
et  retourna  en  toute  hâte  vers  Alphonse. 
Une  troupe  de  Sarrasins  le  poursuivit  avec 
fureur,  mais  elle  fut  mise  en  déroute  par 
les  chevaliers  chrétiens,  et  Enguerrand  alla 
déposer  son  trophée  aux  pieds  du  roi. 

Le  cri  :  Allah  !  poussé  par  les  ennemis 
devenait  de  plus  en  plus  faible. 
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Sans  attendre  les  félicitations  du  rei,  En- 
guerrand  s'élança  de  nouveau  dans  la  mêlée. 

—  Il  faut  maintenant,  cria-t-il  avec  en- 
thousiasme, que  j'aille  présenter  mon  res- 
pect à  Mohamed  lui-même. 

— Un  moment,  sire  page,  s'exclamèrent 
les  chevaliers,  nous  devons  être  avant  toi 
à  cette  affaire-là. 

—  Essayez-le,  répliqua-t-il.  Et  il  dis- 
parut comme  un  éclair. 

—  Secourez  le  jeune  héros  !  Secourez-le  ! 
criait  Alphonse. 

Une  troupe  nombreuse  se  hâta  d'obéir. 
Mohamed  et  les  quelques  fidèles  qui  l'en- 
touraient encore  comprirent  l'intention  de 
ceux  qui  s'avançaient  vers  lui. 

Le  Dieu  des  chrétiens  est  fidèle  et  Satan 
nous  trahit  !  s'écria  amèrement  le  fier  des- 
pote, et  il  s'enfuit  précipitamment. 

La  victoire  était  complète.  Les  fuyards 
furent  poursuivis  avec  des  cris  de  triomphe. 

En  avant  !  en  avant  !  s'écriait  le  vicomte 
de  Turenne,  donnons  à  ces  Turcs  paresseux 
un  peu  d'exercice,  cela  leur  sera  merveilleu- 
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sèment  utile,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  viennent 
nous  visiter  de  nouveau,  ils  en  auront,  sans 
doute,  très  peu. 

On  continua  joyeusement  cette  poursuite 
rencontrant  ça  et  là  une  troupe  qui  résis- 
tait quelques  instants,  puis  prenait  la  fuite. 

Voyez  combien  ce  jeune  de  Kérugal  aime 
ses  vieilles  connaissances,  disait  en  s'amu- 
sant  un  chevalier  espagnol.  Juste  ciel  ! 
il  les  talonne  comme  un  jeune  tigre  altéré 
de  sang.  Enguerrand  s'élança  vers  un 
officier  qui  combattait  avec  toute  la  fureur 
du  désespoir. 

Viens  ici,  cria  le  Musulman,  grinçant  des 
dents  ;  cette  fois,  par  le  prophète  !  tu  ne 
m'échapperas  pas. 

Massud  !  dit  Enguerrand  surpris,  et  il 
eut  à  peine  le  temps  de  parer  le  coup  fu- 
rieux qui  lui  était  porté  !  L'épée  de  son 
ancien  persécuteur  se  leva  de  nouveau, 
mais  la  hache  d'arme  du  jeune  guerrier  tom- 
ba lourdement  et  lui  brisa  le  crâne.  Le 
bourreau  de  tant  d'innocentes  victimes  expi- 
ra avec  un  horrible  blasphème. 
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Repose  en  paix,  s'il  y  a  encore  quelque 
espérance  pour  toi,  vieux  pécheur,  murmu- 
ra Enguerrand,  et  il  s'élança  de  nouveau  au 
secours  de  quelques  chevaliers  qui  étaient 
serrés  de  près  par  une  troupe  de  Sarrasins. 
Trois  officiers  à  la  riche  armure  s'avancèrent 
vers  lui  l'épée  haute.  "  Mort  au  meurtrier 
du  fils  du  Sultan  !  "  hurlèrent-ils. 

Enguerrand  porta  des  coups  si  terribles 
avec  sa  hache  d'arme  que  le  premier  tomba 
baigné  dans  son  sang  ;  le  second  prit  la  fuite 
et  le  coursier  pantelant  du  troisième  tomba 
expirant  sur  le  sol. 

—  Mes  plus  doux  compliments,  dit  En- 
guerrand en  saisissant  le  cavalier  et  faisant 
tournoyer  sur  sa  tête  son  arme  teinte  de 
sang. 

—  Oh  !  épargne-moi  !  épargne-moi  !  grâ- 
ce !  grâce  !  criait  le  Sarrasin. 

Au  son  de  cette  voix  un  frisson  convulsif 
parcourut  les  membres  du  jeune  homme  ; 
une  pâleur  mortelle  couvrit  son  visage  j  une 
expression  de  haine  et  de  colère  passa  sur 
ses  traits.  Quelques  chevaliers  le  rejoi- 
gnirent en  ce  moment. 
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—  T'épargner,  Shirzard  !  dit  Enguerrand 
d'une  voix  rauque.  Toi,  le  bourreau  des 
chrétiens  !  Toi,  démon  à  forme  humaine 
qui  as  privé  de  la  vue  mon  vénérable  père. 

—  Oh  !  grâce  !  miséricorde  !  criait  tou- 
jours le  Sarrasin,  embrassant  les  genoux  de 
son  vainqueur. 

—  Épargne-moi!  noble  jeune  homme  et 
demande  pour  ma  rançon  tout  ce  que  tu 
voudras,  je  te  le  donnerai. 

—  Misérable  lâche  !  dit  le  vicomte  de 
Turenne  en  le  repoussant  du  pied. 

—  Ah  !  cria  Enguerrand,  qu'une  idée 
lumineuse  sembla  frapper  soudain,  tu  ne 
mourras  pas,  du  moins  tout  de  suite.  C'est 
mon  père  qui  décidera  de  ton  sort. 

Shirzard  fut  enchaîné  et  conduit  au  camp 
chrétien.  Il  y  eut  là  de  grandes  réjouis- 
sances ;  le  butin  était  immense  ;  l'or  et  l'ar- 
gent, les  vêtements  précieux,  les  joyaux  dé- 
licatement ciselés,  la  vaisselle  de  prix,  tout 
avait  été  abandonné  dans  la  fuite.  La 
quantité  d'armes,  d'armures  et  de  riches 
panaches  était  incroyables  ;  des  chameaux 
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richement  caparaçonnés,  de  superbes  cour- 
siers arabes,  des  provisions  de  toutes  sortes 
furent  trouvés  en  abondance. 

Lorsque  les  derniers  restes  de  l'armée  enne- 
nemie  furent  dispersés,  les  chrétiens  enton- 
nèrent un  joyeux  Te  Deum.  Pendant  ce 
chant  solennel,  des  larmes  de  reconnaissance 
inondaient  le  mâle  visage  du  chevaleresque 
Alphonse. 

Dès  que  les  premiers  transports  de  joie 
furent  un  peu  passés,  le  roi  commença  la 
distribution  des  récompenses.  Lorsque  ses 
plus  braves  combattants  furent  réunis  au- 
tour de  lui,  il  demanda  immédiatement  le 
jeune  comte  de  Kérugal.  Alphonse  voulut 
lui-même  Fariner  chevalier  et  le  décorer  de 
la  croix  d'argent  d'Espagne.  Vrai  Dieu  ! 
s'écria-t-il,  dans  les  batailles  je  ne  cherche- 
rai pas  d'autre  porte-étendard  que  ce  jeune 
homme  :  il  a  un  cœur  de  lion. 

Un  certain  nombre  de  guerriers  reçurent 
aussi  l'ordre  de  chevalerie  ;  puis  le  butin  fut 
distribué.  Enguerrand  reçut  5000  ducats, 
trente  coursiers  arabes,  l'épée  du  fils  de  Mo- 
hamed et  ce  qu'il  lui  plut  de  prendre  parmi 
les^  joyaux  les^  plus  délicatement  ciselés. 
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Le  jour  suivant  le  jeune  homme  dit  adieu 
au  gracieux  monarque  et  partit  pour  sa 
terre  natale  accompagné  de  quelques  écuy- 
ers  qui  gardaient  son  prisonnier  et  son  tré- 
sor. 

Chose  étrange  !  il  lui  sembla  impossible 
d'arriver  au  château  de  Kérugal  par  une 
autre  route  que  celle  qui  conduisait  au  ma- 
noir du  comte  de  Cha vannes.  Il  y  fut  re- 
çu très  gracieusement  par  le  bon  chevalier 
et  sa  famille. 

Le  soir  de  son  arrivée,  le  temps  était 
splendide  ;  le  zéphyr  parfumé  soupirait 
mélodieusement  en  caressant  les  fleurs  en- 
dormies. Les  rayons  argentés  de  la  lune 
éclairaient  mystérieusement  le  bocage,  et 
la  voix  du  rossignol  donnait  un  charme  de 
plus  aux  beautés  de  la  nature. 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Chavannes, 
accompagnés  de  leurs  fils  et  d'Enguerrand, 
allèrent  jouir  dans  un  charmant  bosquet  de 
cette  délicieuse  soirée. 

Racontez-nous  votre  captivité,  mon  jeu- 
ne ami,  dit  le  comte. 

Enguerrand  obéit  et  dans  le  récit  des  dan- 
gers et  des  souffrances  des  jeunes  Croisés, 


184  CHEVALIERS  CHRÉTIENS 


il  s'arrêta  avec  une  émotion  particulière 
sur  les  détails  du  combat,  pendant  lequel  la 
médaille  de  la  T.S.V.  lui  avait  sauvé  la  vie. 

Le  jour  suivant,  Enguerrand  dit  adieu  aux 
bienveillants  habitants  du  manoir. 


CONCLUSION. 


Qui  pourrait  peindre  la  joie  du  jeune  che- 
valier lorsqu'il  se  sentit  pressé  de  nouveau 
sur  le  cœur  de  son  père  ;  lorsqu'il  reçut  ses 
félicitations. .  .lorsqu'il  sentit  les  larmes  de 
bonheur  de  sa  mère  inonder  ses  joues  !. . . 

Geoffroy  et  Bérenger  lui  témoignèrent 
aussi  la  plus  vive  tendresse  ;  mais  Isolin, 
manquait  à  cette  joyeuse  réunion,  il  le  sen- 
tait tristement. 

Enguerrand  raconta  brièvement  l'issue 
de  l'expédition  d'Espagne. 

Allons,  cria  le  vieux  comte,  rendre  des 
actions  de  grâces  au  Tout-Puissant  de  sa 
merveilleuse  Providence  à  notre  égard. 

En  revenant  de  la  chapelle,  Enguerrand 
continua  : 

—  Noble  père,  Dieu  a  donné  la  force  à 
mon  bras,  et  Massud,  notre  persécuteur,  gît 
près  de  Tolède.  Shirzard,  le  vil  Shirzard 
qui  vous  a  privé  de  la  vue  est  mon  prison- 
nier ;  faites  de  lui  ce  que  vous  voudrez. 

Le  prince  musulman  fut  alors  amené  en 
présence  du  comte.    Une  vive  rougeur  cou- 
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vrit  les  traits  du  noble  vieillard  ;  il  leva  la 
tête  vers  le  ciel,  ses  lèvres  murmurèrent  une 
prière,  puis,  il  dit  avec  calme  : 

—  Demain  Shirzard,  tu  entendras  ta  sen- 
tence. 

Au  son  de  cette  voix  solennelle,  et  qui  ne 
semblait  presque  plus  de  terre,  l'arabe  fris- 
sonna. Il  fut  ensuite  conduit  à  un  apparte- 
ment meublé  avec  élégance  et  on  lui  four- 
nit avec  abondance  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire. 

Ce  terrible  lendemain  qui  le  hantait  com- 
me un  spectre  effrayant,  se  leva  avec  un 
radieux  éclat.  Nombre  de  visiteurs  arri- 
vaient au  château  ;  c'étaient  de  nobles  che- 
valiers, des  comtes  et  des  barons  qui  ve- 
naient féliciter  la  famille  de  Kérugal  et  le 
jeune  héros  de  Tolosa.. 

Vers  midi,  après  le  banquet,  Shirzard  fut 
conduit  devant  le  comte,  son  ancienne  vic- 
time. Le  vieillard,  assis  sur  son  siège 
d'honneur,  avait  revêtu  le  riche  costume  des 
seigneurs  de  son  rang.  La  famille  et  ses 
visiteurs  l'entouraient.  Des  hommes  d'ar- 
mes, des  pages,  des  écuyers  nombreux  at- 
tendaient ses  ordres.    Son  front  était  ma- 
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jestueux  et  calme  ;  Hermingilde  semblait 
pensive,  l'œil  brillant  de  Bérenger,  était 
humide  de  larmes  de  pitié.  Enguerrand,  la 
lèvre  plissée  par  un  mépris  hautain,  con- 
templait le  prisonnier  qui  s'avançait  pâle 
et  l'œil  hagard  ;  une  épée  nue  et  un  ré- 
chaud plein  de  charbons  ardents  avaient 
frappé  son  regard  ;  le  sang  afflua  à  son 
cœur  ;  il  tremblait  comme  la  feuille  des  bois. 

—  Lâche  scélérat  !  murmura  Enguerrand. 
Mais  Bérenger  s'élança  de  son  siège  et 

traversant  l'immense  salle  d'un  pas  léger 
comme  celui  de  la  gazelle,  il  présenta  gra- 
cieusement à  l'arabe  un  cordial  fortifiant, 
préparé  par  sa  mère,  et  le  força  à  s'asseoir. 

—  Espérez  !  murmura-t-il  doucement,  et 
soyez  assuré  de  mon  intercession. 

Le  malheureux  musulman  jeta  sur  le 
jeune  homme  un  regard  d'ineffable  grati- 
tude. 

—  Que  Dieu  te  bénisse,  cher  enfant,  lui 
dit  tout  bas  Geoffroy,  comme  il  reprenait 
sa  place. 

Engelbert  raconta  alors  ses  souffrances 
dans  la  maison  de  Shirzard  ;  en  terminant, 
il  s'écria  ; 
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—  Quelle  est  votre  opinion,  mes  sei- 
gneurs ?  Est-ce  que  je  n'agirais  pas  avec 
justice  en  privant  cet  infidèle  de  la  vue  et  en 
le  réduisant  à  l'esclavage  ? 

La  réponse  unanime  fut  celle-ci  :  îl  ne 
recueillera  que  ce  qu'il  aura  semé. 

L'arabe  tomba  à  genoux  ;  il  offrit  trésors 
sur  trésors  pour  sa  rançon. 

—  Oh  !  insensé,  insensé  !  s'écria  Engel- 
bert.  Que  sont  tous  les  trésors  de  l'Orient, 
en  comparaison  d'un  seul  rayon  de  soleil.  . . 
d'un  seul  regard  d'affection. 

—  Devons-nous  remplir  notre  office  !  de- 
manda un  serviteur  qui  tenait  une  pointe 
de  fer  rougie. 

—  Faites,  répondit  le  comte. 

Les  exécuteurs  s'approchèrent.  Shirzard 
poussa  un  cri  perçant  ;  Bérenger  s'élança 
vers  son  père  et  embrassant  ses  genoux,  il 
s'écria  : 

—  0  père,  pour  l'amour  de  Jésus,  épar- 
gnez votre  captif. 

—  Arrêtez,  cria  Engelbert.  Les  servi- 
teurs obéirent. 

—  Shirzard,  dit-il,  je  te  pardonne.  Un 
chevalier  chrétien  ne  cherche  point  à  se 
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venger  d'un  ennemi  désarmé.  Il  est  meil- 
leur pour  moi  de  suivre  l'exemple  de  mon 
Sauveur,  et  de  céder  aux  supplications  de 
mon  enfant,  que  de  prêter  l'oreille  aux  dé- 
sirs de  vengeance  que  notre  sainte  religion 
nous  défend,  Tu  es  libre.  Puissent  les 
terreurs  et  l'angoisse  que  tu  as  endurées 
t 'enseigner  la  douceur  et  la  compassion 
pour  les  hommes,  tes  frères. 

—  Mon  noble  Engelbert  ;  dit  la  comtesse 
d'une  voix  émue  et  ravie,  tu  es  grand  ! 

—  Généreux  père,  s'écrièrent  ensemble 
Enguerrand  et  Geoffroy. 

—  Magnanime  chevalier,  ajoutèrent  tous 
les  hôtes.  Vous  nous  enseignez  vraiment 
une  noble  mais  difficile  leçon. 

Lorsque  Shirzard  fut  un  peu  revenu  à  lui, 
il  s'exclama  d'une  voix  brisée  par  l'émotion. 

—  Oh,  maudite  soit  l'heure  où  j'ai  com- 
mis une  si  infernale  cruauté.  0  le  plus  no- 
ble, le  plus  généreux  des  hommes,  recevez 
l'expression  de  ma  plus  ardente  reconnais- 
sance. Vous  apprendrez,  par  le  prophète  ! 
que  Shirzard  n'est  pas  un  ingrat. 

Peu  de  jours  après,  le  musulman  repartit 
pour  l'Egypte*    Le  bonheur  et  l'abondance 
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régnaient  dans  la  splendide  demeure  de 
Kérugal.  Enguerrand  alla  visiter  une  fois 
encore  son  bienfaiteur,  le  généreux  Alphonse. 

Par  une  belle  matinée,  le  jeune  homme 
était  engagé  dans  une  intime  et  longue  con- 
versation avec  son  père  et  sa  mère  ;  sou- 
dain leur  attention  fut  attirée  par  une  étran- 
ge cavalcade  ;  elle  se  composait  d'une  cen- 
taine de  personnes  bien  montées,  revêtues 
d'habits  aux  couleurs  voyantes  et  variées. 
Un  jeune  homme  à  l'aspect  noble  et  fier, 
vêtu  avec  une  magnificence  orientale,  mon- 
tait avec  la  grâce  la  plus  parfaite  et  la  plus 
grande  dextérité,  un  de  ces  superbes  'cour- 
siers. De  nombreux  serviteurs  lui  faisaient 
escorte. 

Le  pont-levis  s'abaissa  et  toute  la  troupe 
fit  halte  à  la  grande  porte  du  château. 

Les  voyageurs  furent  amenés  au  comte. 
Le  plus  âgé  d'entre  eux  s'approcha  et  s'in- 
clinant  avec  respect  :  Le  grand  vizir  d'E- 
gypte, Shirzard  vous  salue,  dit-il,  et  il  vous 
prie  de  recevoir  ce  présent  des  plus  beaux 
coursiers  d'Arabie, 
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—  Oh  !  les  nobles  créatures,  s'écria  En- 
guerrand,  qui  les  examinait  avec  ravisse- 
ment. 

—  Et  voici  sa  rançon,  dit  le  jeune  homme 
en  s'avançant  et  plaçant  sur  la  table  six 
cent  mille  pièces  d'or  ;  puis  pliant  le  ge- 
nou, il  saisit  la  main  d'Enguerrand  et  la 
couvrit  de  baisers. 

—  Recevez,  murmura-t-il  avec  une  pro- 
fonde émotion,  les  remerciements  du  fils 
de  Shirzard. 

—  Nous  sommes  chrétiens,  reprit  le  vieil- 
lard, et  nous  devons  notre  liberté  à  Shirzard. 

• — Le  grand  vizir  a  noblement  agi,  ré- 
pondit Engelbert.  Jeune  homme,  conti- 
nua-t-il  en  s'adressant  à  son  fils,  je  vous  en 
prie,  arrêtez-vous  parmi  nous,  aussi  long- 
temps que  vous  le  désirez.  Je  regarde  vo- 
tre visite  comme  un  honneur  pour  notre 
maison. 

—  Noble  seigneur,  répondit  l'étranger, 
j'accepte  avec  bonheur  votre  invitation. 
Votre  magnanime  conduite  m'a  convaincu 
que  la  religion  qui  l'inspire  est  la  seule  vraie. 
Je  désire  donc  me  faire  instruire  de  ses  dog- 
mes et  de  ses  préceptes. 
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—  Oh  !  je  vais  aller  chercher  le  bon  père 
Ludger,  et  il  l'instruira,  n'est-ce  pas,  Pè- 
re ?  s'écria  Bérenger. 

— Non  pas,  cependant,  avant  que  notre 
hôte  ait  pris  des  rafraîchissements  et  du 
repos,  répondit  Engelbert  en  souriant. 

Le  soir  de  cet  heureux  jour,  un  somptueux 
banquet  réunit  à  la  même  table  tous  les 
chrétiens  rendus  à  la  liberté,  et  ils  furent 
traités  avec  magnificence. 

Le  jeune  prince  musulman  resta  au  châ- 
teau de  Kérugal  ;  il  écoutait  avec  autant 
d'ardeur  que  de  dévotion,  les  instructions 
que  lui  faisait  avec  zèle  le  bon  prêtre  Ludger. 
Geoffroy  l'aidait  aussi  dans  ses  études  reli- 
gieuses ;  il  s'attacha  tendrement  à  lui,  et 
le  regarda  comme  un  frère. 

On  était  à  la  veille  de  la  belle  fête  de 
l'Assomption.  De  grands  préparatifs  se 
faisaient  au  château  pour  quelque  joyeux 
événement.  La  chapelle  gothique  était 
magnifiquement  décorée  ;  des  arcs  de  tri- 
omphe furent  élevés  et  ornés  des  plus  belles 
fleurs. 
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Dès  l'aurore  de  la  fête,  les  vassaux,  dans 
leurs  habits  de  fête,  couvrirent  les  sentiers 
et  remplirent  les  vestibules  du  château. 

Bientôt  l'air  embaumé  du  matin  apporta 
les  sons  d'une  joyeuse  musique  et  une  bril- 
lante cavalcade  parut.  C'était  une  longue 
suite  de  chevaliers,  de  nobles,  d'écuyers  et 
de  pages,  portant  des  livrées  diverses.  Iso- 
lin  et  Geoffroy  chevauchaient  auprès  du 
jeune  Sarrasin.  Une  vive  et  franche  gaieté 
régnait  parmi  les  hôtes  de  Kérugal,  tandis 
qu'une  expression  sérieuse  et  recueillie  se 
faisait  remarquer  sur  le  visage  du  nouveau 
converti  et  sur  ceux  de  ses  nobles  amis. 

On  arriva  au  grand  portail  du  château  ; 
les  chevaliers  étrangers  furent  reçus  dans 
le  salon  d'honneur  et  l'on  servit  des  rafraî- 
chissements. 

Mais  Ali  se  glissa  hors  de  la  salle,  et  se 
réfugia  dans  la  chapelle  ;  là  prosterné  de- 
vant le  saint  autel,  il  attendit  dans  une  silen- 
cieuse et  fervente  prière,  l'accomplissement 
de  l'auguste  cérémonie  qui  le  concernait  de 
si  près. 

Bientôt  l'évêque  parut,  revêtu  des  habits 
sacerdotaux  ;  il  monta  à  l'autel.    La  fa- 
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mille  de  Kérugal,  les  braves  chevaliers  pri- 
rent leurs  places  respectives  dans  la  vaste 
chapelle. 

Le  jeune  arabe  Ali  s'avança  d'un  pas  fer- 
me vers  l'autel  ;  le  vieux  comte  de  Kérugal 
l'accompagnait.  Il  abjura  solennellement 
et  avec  ferveur  les  erreurs  du  mahométisme 
et  demanda  ardemment  le  baptême.  La 
cérémonie  sacrée  dans  laquelle  l'âme  re- 
trouve la  vie,  commença  alors,  et  le  chrétien 
nouvellement  régénéré  reçut  le  nom  de 
Paul,  en  l'honneur  du  grand  docteur  des 
gentils,  envers  lequel  il  professait  une  dévo- 
tion particulière. 

Lorsque  la  cérémonie  fut  terminée,  le 
Saint  Sacrifice  commença.  Immobile  com- 
me une  statue,  le  nouveau  chrétien  restait 
dans  un  recueillement  profond  et  comme 
ravi  en  Dieu.  Ses  amis  le  contemplaient 
avec  émotion.  Le  solennel,  Domine ,  non 
sum  dignus,  avait  été  répété.  La  famille 
de  Kérugal  et  le  fervent  converti  s'appro- 
chèrent de  la  table  des  anges.  Oh  !  dans 
quelle  extase  d'amour  se  plongea  le  cœur 
du  jeune  chrétien,  lorsque  pour  la  première 
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fois  son  âme  fut  nourrie  du  pain  du 
ciel,  de  la  manne  délicieuse  qui  console  et 
fortifie  !  Lorsqu'il  se  releva,  son  visage 
était  enflammé,  et  deux  grosses  larmes  de 
bonheur  s'échappaient  de  ses  yeux. 

Ce  fut  vraiment  un  heureux  jour  dans 
les  domaines  de  Kérugal  ;  les  fêtes  et  les 
ré j  ouissances   continuèrent  longtemps . 

Paul  se  trouva  dès  lors  de  plus  en  plus 
mêlé  à  la  vie  intime  de  la  famille  de  Kéru- 
gal ;  il  chérissait  le  comte  et  la  comtesse  à 
l'égal  de  son  propre  père,  et  Geoffroy  était 
pour  lui  un  frère  affectionné. 

Il  fut  armé  chevalier,  et  on  lui  offrit  une 
place  distinguée  à  la  Cour.  Avant  d'ac- 
cepter cette  dernière  proposition,  il  deman- 
da à  revoir  l'Egypte  une  fois  encore. 

Il  exécuta  ce  projet,  et  le  grand  Vizir, 
gagné  par  son  fils,  abdiqua  sa  dignité,  et 
rassemblant  ses  immenses  trésors,  il  s'em- 
barqua pour  la  France  avec  ses  enfants. 
Suivant  l'exemple  d'Ali,  il  devint  chrétien. 

Enguerrand,  Isolin  et  Bérenger  embras- 
sèrent de  brillantes  carrières  à  la  cour,  mais 
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Geoffroy  déclara  alors  que  tous  ayant  fait 
leur  fortune,  c'était  maintenant  son  tour. 

—  Et  que  choisis-tu,  mon  fils  !  demanda 
Engelbert. 

—  L'austère  vie  des  Cisterciens,  mon  pè- 
re, répondit  le  jeune  homme  sans  hésiter. 

—  Mon  fils,  mon  fils,  ne  parle  pas  ainsi. 
Toi,  un  moine  !  Oh,  non  !  cela  ne  peut  pas 
être. 

Mais  le  jeune  homme,  persuadé  que  tel 
était  Tappel  de  Dieu,  persévéra  dans  son 
pieux  dessein,  et  la  permission  désirée  lui 
fut  enfin  accordée.  Geoffroy  échangea  joy- 
eusement le  splendide  manoir  de  ses  ancê- 
tres, et  le  luxe  auquel  il  était  habitué,  pour 
Thumble  cellule  et  l'habit  grossier  du  moine. 
Sa  famille  vécut  dans  les  honneurs,  dans  le 
faste  et  l'abondance,  mais  aucun  des  siens 
ne  goûta  une  plus  pure  et  plus  réelle  félicité 
que  l'humble  religieux  Frère  Armand  de 
Jésus. 


